L'EXPRESS 


13 FEVRIER 1954 LES ÉCHOS DU SAMEDI 30 FRANCS. — N° 39 





A LA TRIBUNE: 


LE MRP N 
PAS TRAH 


par Robert SCHUMAN 


(PAGE 12) 








ETUDE : 


L’'ARMEE 
ALLEMANDE 


(PAGES 6 et 7) 











TEMOIGNAGE : 


JE SUIS 
UN JEUNE PRÊTR 


(PAGE 





ROBERT SCHUMAN 
« Voici ce que je sais, pour l'avoir vécu moi-même... » 





— CETTE SEMAINE 


L'INDOCHINE. — À Washington, à Paris, à 
re Berlin, c’est la querre d’In- 
dochine qui passe en tête des problèmes. 


le fond du problème — méfiance ou con- 
fiance — une évolution sensible aura été 
enregistrée. (Voir p. 5.) 





Le plan Navarre n’a pas réussi. Les ar- 
mées vietnamiennes ne remplacent pas, 
même un peu, le corps expéditionnaire. Le 
commandant en chef français réclame, au 
contraire, de nouveaux renforts. Le gouver- 
nement, ne sachant plus comment expliquer 
au pays la politique suivie, envoie M. Ple- 
ven en Indochine, et souhaite qu'une solu- 
tion miracle tranche le problème. 


L'EGLISE DE FRANCE. — /{ ne fuut se pro- 
Ye noRcer, en une 
telle matière, qu'avec la plus grande pru- 
dence, mais tout semble indiquer que 
l'Eglise catholique romaine entre dans une 
crise de conscience profonde. 





Au Vatican, les deux ailes de l'Eglise, 
l'aile « intégriste » (tendance conservatrice) 
et l'aile « moderniste » (tendance libérale) 
sont aux prises, avec un avantage mar- 
qué, à l'heure actuelle, pour la première. 


Les Américains souhaitent que la France 
ne négocie pas, mais refusent d'aller sur 
le terrain, à juste titre, Les parlementaires 
de Washington s'opposent même à l'envoi 
prévu de mécaniciens pour l'entretien des 
avions. 

M. Bidault n'a pas pu — dans la mesure 
où il aurait essayé — accrocher à Berlin une 
tentative de règlement indochinois. (Voir 
pp. 3 et 5.) 


Les conséquences politiques possibles en 
Italie sont évidentes. Elles le sont à peine 
moins en France. (Voir p. 4.) 

Le vrai drame est au-delà de la politique. 
IL est parmi les prêtres et les hommes dont 
la foi est mise à l'épreuve, « L'Express » 
publie le témoignage d'un jeune prêtre. 
(Voir p. 10.) 


BERLIN. — La Conférence, d'après les mi- 
ne: nés A LA TRIBUNE, — Le débat sur le « pourris- 


lieux occidentaux, approche de sa 





PARIS EN PARLE. 


La tribune de « L'Express », qui a publié 
sur ce sujet les etitolee de François Mau- 
riac, est ouverte aujourd’hui à Robert Schu- 
man qui répond. (Voir p. 12.) 


* 


On discute : les méri- 
tes comparés de Gérard 
Philipe et-de Jean Vilar dans « Richard I ». 

On félicite : les ministres responsables 
du rétablissement de la subvention au T. 
N. P. On a le choix : entre la furie du 
désir d'une reine vierge, et la rage au corps 
d'une femme galante à moins que ce ne 
soit le contraire — pour passer la soirée, La 
soirée cinématographique, bien entendu. — 
On découvre : une ravissante personne, 
Geneviève Page, dont la beauté et l'autorité 
en scène, dans « La Manière forte », ont 
électrisé la vieille garde des critiques. — 
On apprend que Mgr Niccolini, évêque 
d'Assise, voulant doter la télévision d'une 
sainte protectrice, pose la candidature de 
sainte Claire parce que celle-ci vit et enten- 
dit, ü y a 700 ans, sur son lit de mort, la 





[in. Les thèses en présence demeurent incon- 
ciliables.. Mais le contact n'aura pas été 
inutile. Il semble que d'un côté et de l'autre 
on se soit rendu compte des intentions 
pacifiques de l'adversaire. Si aucun règle- 
ment technique n'a été trouvé, du moins sur 


sement » de la IV* Répu- 
blique a pris souvent, dans ces dernières 
semaines, l'allure d'une analyse de « la fail- 
lite spirituelle » du M. R. P. Parce qu'il a 
suscité plus d'espoir, le parti chrétien- 
démocrate est l'objet de plus d'amertume. 


messe de Noël célébrée à plusieurs kilomé- 
tres de distance. On cherche fiévreuse- 
ment s'il y a un rondo dans l'opus 46 de 
Beethoven, et des couronnes aux ventila- 
teurs quand on fait le concours du Fi- 
garo 
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IL FAUT FAIRE COMME EUX 


A propos de la bataille d'Angleterre et 
des lecteurs qui vous ont d’abord écrit : 

Ces Français blâment les Anglais de ne 

as faire la politique de la France; ils 
Lie reprochent de penser d’abord à l’An- 
gleterre, ; : 

C'est pourtant les Anglais qui ont rai- 
son. 

Et si les Français en faisaient autant? 
C'est-à-dire si les Français faisaient la 
politique de la France? 

Raymon LYON, Villiers-sur-Morin, 
(Seine-et-Marne). 
* 


LEUR MARNE ET LA NOTRE 


La bataille de Londres ou plus exacte- 
ment la bataille d'Angleterre a sauvé assu- 
rément le monde libre. Cette bataille a 
défendu l'Angleterre certes, mais aussi 
l'Occident, 11 suffit d'imaginer ce qu'il fût 
advenu si elle avait été perdue. Pour en 
être convaincu : l’Angleterre envahie — 
Hitler à Londres — l'Amérique serait-elle 
entrée dans Ja guërre (4) En tout cas le 
débarquement de 1944 n'aurait pu réussir 
ni même être tenté. (.….) 

La bataille d'Angleterre c’est la Marne 
de la deuxième guerre, Et les Anglais, eux, 
n’ont sincèrement pas oublié la Marne. 


Edouard LAMARRE, Paris. 
L 


ILS PRENNENT LE VENT 


Les propos que vous publiez sur « la 
bataille de Londres » rappellent ceux des 
Côllabos avant, pendant et après Ja 
guerre. (.….) 

L'Angleterre n’a plus la première pläce 
« in the werld » (sic) ; depuis 1918 cette 
prémière place a été perdue par elle et 
définitivement. 

Lés collabos n'ont fait entendre leur 
voix que piano lorsque Hitler leur faisait 
des avänces, car ils redoutaient la campa- 
gne de Russie à laquelle il aurait fallu 
participer. Après la guerre ils n'étaient 
pas fiers non plus, mais ils ne seraient 
pas fâchés de tâter maintenant l'opinion 
pour se rendre compte si le vent est 


devenu favorable. 
R. VALLET, Rennes. 
LL 
UN PEU DE SAINE HONTE 


J'apprends cette nouveauté l’Entente 
cordiale fut néfaste et la bataille de 
Londres sans héroïsme. (.….) 

Je pensais : 1° que l’Entente, méditée 
par Cambon. avait sapé les ambitions du 
Kaiser sur le Maroc et nous avait valu la 
conférence d’Algesiras…; 2° que de 1914 
à 1918 les deux marines britanniques 
Navy et Merchant Service, avaient livré la 
plus rude des batailles sur les « sept 
mers », nettoyant ce front sans quoi l’au- 
tre, en Champagne et en Flandre, n’aurait 
pu tenir; 3° que ce même exploit a été 
renouvelé de 1940 à 1945. (..….) 
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HORIZONTALEMENT. — 1, Se tire quand 
on se tire, — 2. Leur activité déborde leur 
étymologie. —— 3. Dans une expression où 
l'on s'inquiète de l'opinion publique : Ini- 
tiales d'un homme d'Etat anglais, fondateur 
de Ja De Beers. — 4. Epithète fréquem- 
ment attribuée par Saint-Simon à ses per- 
sonnages. —, 5 Le plus connu revenait tou- 
jours à vide, — 6. Peut se dire d'un dos, 
d'un mot, d'un lot; Le problème consiste à 
les faire vieillir. — 7. Phonétiquement : In- 
vocation à Vénus ; Fin. — 8. Grâce à qui 
Bamboula peut se passer de diner ;: En Tur- 
quie — 9. La crampe de l'écrivain en est un 
fort honorable. 


VERTICALEMENT. — I. Ne se concevait 
pas sans tube. — II. Un marin leur doit 
une force peu commune. — IIL Ingres 
cherchait à les éga- 
Jjer. — IV. Le plus IINNWNVIMVRX 

rand d'entre eux se 
aisait dans un 
moulin; Initiales 

tronymiques du 

iable boiteux. — V. 
On y voit des Rhé- 
tais; Son gardien 
n'ouvrait pas qu'un 
æ11;: Anagramme 
d'un saint améri- 
Cain. — VI. Com- 
ment commence et 
finit une reine de 
Racine;  Difformes 
et hypogéens d'aprés la cabale. — VII Béa- 
tifié, son nom est lié à uneterrible bris de 
vitres. — VIII Remplace souvent une ta- 
che ; Se dit après la bonne aventure, — 
IX. Dans les sciences et avant les sciences ; 
Séparais l'ivraie et le bon grain. 
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L'héroïque Churchill a sauvé avec sa 
patrie l'Occident, grâce au radar, invention 
anglaise, et grâce au sacrifice de ses avia- 
teurs, parmi lesquels figuraient quelques 
Français, Polonais ét Scandinaves qui, 
eux, ne voulaient pas capituler; et aussi 
ils ont rendu possible le succès final par 
le secours américain et la ténacité russe. 


Jamais tant d'hommes n’ont été redeva- 
bles de tant de choses à un si petit nom- 
bre. Ce mot historique du héros Churchill 
garde sa simple, son émouvante vérité. 

Et pendant ce temps que se passait-il 
chez les Français? Cela ne leur ferait pas 
de mal d’avoir honte, honte de l'armistice, 
honte de Montoire, honte de Laval et de 
Déat… (.….) 

Francis LELETTRE, 


LA 
FOCH ET LES ANGLAIS 


Certaines lettres sur la « bataille de 
Londres » traduisent l'esprit de Vichy 
d’abord, ensuite une jalousie puérile, un 
certain sentiment d’infériorité, un com- 
plexe de malade. Dans le subconscient, 
— ou le pas si subconscient que ça, — la 
rancœur de se sentir l’obligé de quel- 
qu'un. 

Une telle susceptibilité est pourtant 
indigne d’un grand peuple. La bataille de 
Londres a bel et bien sauvé l'Occident, et 
l'Angleterre, seule dans la tempête en 
1940, abandonnée de ses alliés, a acquis 
des droits à notre respect et à notre admi- 
ration. 

Alors pourquoi pas une franche gra- 
titude au moins semblable à celle que 
l'Angleterre voue au maréchal Foch depuis 
une autre guerre au cours de laquelle la 
France a, elle aussi, sauvé l'Occident ? 

Albert DUPONT, Paris. 
* 


FAUT-IL SE BATTRE 
POUR LES ZOULOUS ? 


Oui, l'Angleterre ne pense qu’à elle! (...) 
Oui l’Angleterre a livré la bataille de Lon- 
dres pour elle. Pourquoi, grands dieux, 
l'aurait-elle livrée pour les Français, les 
Zoulous ou les Argentins? En 1914 avons- 
nous gagné la bataille de la Marne pour 
les Anglais? 

Mais, ce faisant, elle a sauvé l'Occident, 
comme les Russes ont sans aucun doute 
contribué à ce salut à Stalingrad. Mais 
dire cela, pour vos honorables correspon- 
dants, c’est sans doute être un mauvais 
Français ? 

Oui, l'Angleterre nous a souvent joué 
des tours de cochon. Nous aussi. Mais avec 
les Anglais, nous avons mené, dans les 
mêmes tranchées, puis dans les mêmes 
batailles, dans les mêmes dangers, au prix 
des mêmes souffrances, les mêmes combats 
de 1940 et surtout de 1944 (...) 

Mais nous, nous ne voulons oublier ni 
les armes parachutées, ni l'opération Jeri- 
cho, ni la mort qui frappait les Anglais 
comme nous-mêmes dans ces aubes tragi- 
ques de 1944. 

Ce qui ne signifie pas que nous igno- 
rions Jeanne d’Arc (que les Anglais eux- 
mêmes jugent criminel d’avoir brûlée) 
Waterloo ou Fachoda (où l’Angleterre 
combattait pour elle seule contre nous). 


Paris. 


Enfin l’Angleterre a été l’un des rares 
pays à l'O.N.U. à voter pour la France 
dans les affaires de Tunisie et du Maroc. 
Ce faisant, elle a certainement travaillé 
pour elle, mais pas contre nous, comme 
disent quelques glorieux « imbéciles ». 

M. PATINAUD, agrégé d'histoire. 
Paris. 
* 
ILS ONT OSE BOMBARDER 
BOULOGNE ! 

Personnellement, je pense que lors de 

l’'embarquement, gros reproche à faire aux 
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Anglais! Pensez donc, ils n’acceptaient sur 
les bateaux que juste le nombre indiqué 
par leurs services de sécurité! C’est une 
honte! Mais oui, car dans un cas sembla- 
ble : embarquement « à la française » on 
aurait admis bien au-delà de la marge de 
sécurité, et plus loin. catastrophe. tout 
le monde à la mer fatalité. Mais oui, 
c’est bien ainsi! 


Boulogne-Billancourt. Inouï! Ces Anglais 
ont osé bombarder une usine travaillant 
contre eux. Une usine française qui ne 
demandait qu’à produire! Non, ça ne se 
fait pas. Comment n’ont-ils pas compris 
que les usines françaises devaient être 
respectées même si elles travaillaient à 
fond pour l'occupant? Ah, ces Anglais! 

Règle générale : beaucoup de Français 
sont jaloux des Britanniques. Pourquoi? 
Ils n’en savent rien, par snobisme. Les 
Anglais travaillent pour eux-mêmes, Mais 
faisons comme eux travaillons pour 
nous, tout de suite, ardemment, et je suis 
certain que les Anglais, eux, n’en seront 
pas jaloux, au contraire. Entre gens qui 
travaillent, on se comprend mieux. (.….) 


A. CHEVRON, ancien combattant, 
mutilé, Nice. 


[Nous arrétons sur cette série de réac- 
tions, assez différentes des premières que 
nous avions reçues, la controverse de nos 
lecteurs autour de la politique britan- 
nique. Le dernier conseil nous semble le 
juste : soucions-nous des intérêts de la 
France comme les Anglais des leurs. C’est 
la meilleure base pour une amitié sans 
malentendus.] 


e 
PAS SI VITE VERS L'EST 


Dans L'Express du 30 janvier l’étude sur 
les échanges Est-Ouest appelle un certain 
nombre de remarques. (.….) 

« Que notre beurre bouge. ensuite on 
commencera peut-être à remuer ensemble 
des idées sur le problème allemand. » 

Si l’on est en droit d'estimer que c’est 
le moment opportun pour développer nos 
échanges avec l’Est, on ne doit pas à priori 
écarter les conséquences politiques d’une 
véritable expansion, à supposer qu’elle 
soit possible : 

a) Actuellement le « bloc Est » traverse 
une crise provoquée par le retard de 
l’agriculture et des industries de consom- 
mation. Les promesses de relèvement des 
niveaux de vie seront facilitées par des 
importations massives de biens de consom- 
mation. Nous devons nous en réjouir pour 
ces populations. Reste à savoir si ces 
importations ne vont pas dispenser dans 
une certaine mesure les dirigeants de ces 
pays d'effectuer une reconversion de leur 
effort industriel dont l'orientation mili- 
taire était à l’origine du déséquilibre; 

b) Le problème allemand réapparaît sur 
le plan économique avec autant de danger. 
L'Allemagne  restera-t-elle écartée des 
marchés de l'Est? L'accès de ces marchés 
ne constitue-t-il pas une tentation pour 
les industriels de la Ruhr au point qu’il 
ne faut pas écarter l'hypothèse d’une 
intégration de l'Allemagne au bloc orien- 
tal dans le cas d’une expansion réelle des 
échanges Est-Ouest. 

Renée SEBASTIEN, Paris. 


LE NOUVEL INGENU 


Je me livre en 


ce moment à un im- 
portant travail pour lequel je manque, 
dans ma province, de documentation, 
L'Express qui sait parler des jeunes 
et aux jeunes, veut-il me faciliter la tâche 
en donnant réponse à la liste de ques- 
tions que je joins à cette lettre ? 
Pierre DUMOUTIER, Issoire. : 


< L'homme a toujours besoïin de caresse 
et d'amour » n'est pas de Hugo, mais dé 
Vigny. Il n'y avait pas d’escadre fran 
çaise et pas de Goeben aux îles Falkland, 
C'est Monime, dans Mithridate, et non 
Andromaque, qui s’écrie : « Seigneur, 
vous changez de visage ». Les grandes 
collections ne se présentent pas au prin- 
temps, mais en février et en août. C'est 
le mercredi, et non le vendredi, qui est 
réservé au ballet à l'Opéra (pas en ce 
moment, d’ailleurs). La braconnière n'est 
pas un accessoire de château féodal, 
mais une partie d’armure. Towns a ga- 
gné aux Jeux Olympiques en 14° 1/10, 
L'homme au casque d’or n'est pas au Lou- 
vre. Pour aller de la Madeleine à la rue 
des Mathurins on ne passe pas aux en- 
virons du Bon Marché. Parlez - moi 
d'amour a été créé par Lucienne Boyer, 

Et, pendant que nous y sommes, nous 
signalerons généreusement à notre iec- 
teur curieux qu’on apporte rarement une 
cuiller avec un jus d’ananas, que l’In- 
génu ne peut pas être brun au chapitre 
1°" et blond au IV, qu'on peut difficile- 
ment oublier son chapeau chez Maxim's 
où il n’y a pas de numéro de vestiaire, 
mais une dame à la mémoire longue qui 
vous tend votre vestiaire quand vous 
passez devant elle en sortant; que même 
un financier n'a pas la force de sonle- 
ver 60 millions en or et une serviette 
assez grande pour les y fourrer ; que 
nous ne connaissons pas d’opaline du 
XV°}; qu’on ne trouve pas de marrons 
chauds au printemps ; que Deveria ét 
Bastien-Lepage sont morts trop 1ôt pour 
avoir fait le portrait d’une dame de 
60 ans aujourd’hui; que.ce n’est pas 
Boileau, mais Destouches qui a écrit ! 
« La critique est aisée. », etc. 

Car si notre lecteur croit que nous 
n'avons pas compris que « son important 
travail » s'appelle « Le concours du Fi- 
garo », il aurait dû signer « Le Nouvel 
Ingénu ». Bonne chance tout de même ! 
Mais ne comptez pas sur nous pour les 
chapitres suivants, d'autant que si nous 
les lisons « pour le plaisir », nous n’en 
savons pas plus que n'importe qui doué 
de mémoire et d’un ou deux bachots. 
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C'est votre ‘Conseil en voyages”. 


| Res { 
Se ; 


Consultez-le, ou les bureaux KLM. 


Paris — Passagers : 100, Av. des Champs-Élysées 
36 bis, Av. de l'Opéra 
Tél. : OPE, 05-13 


fr; ES 





Mon agent de voyages 
me l'avait dit : 


Il est souvent plus 
avantageux de 


k voyager par avion. 


Grâce à ses services “ Touriste ?, 
KLM m'a permis d'économiser non 


seulement du temps, mais encore de l'argent. Pas de faux-frais, 
de débours imprévus, de notes de restaurants, de pourboires qui 
augmentent considérablement le prix des autres moyens de transport. 


Pour traiter sur place mes affaires internationales 
le voyage par KLM. 


Votre Agent de voyages s'occupera d'établir vos billets, 
de réserver vos places et vos chambres d'hôtel. 













SOCIÉTÉ ANONYME DES 


Etablissements CHIGOT & C' 
19, R. BEAUREGARD, TROYES 
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COUP DE TONNERRE 
PRIMOR FIN 
MILWAUKEE 
MICHIGAN 44 
CHICAGO eu 
MUSETTE 
FOREFIN 
MENUET 
JASMIN 
CRÉCLE 
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GOUVERNEMENT 


Le jeu politique continue 


LES trois clefs actuelles de la situa- 

tion du gouvernement devant l’As- 
semblée Nationale sont le problème 
social, l’Indochine et l’armée euro- 
péenne. Il en est d’ailleurs ainsi depuis 
dix-huit mois. Seul change, au gré des 
événements, l’ordre d’urgence dans le- 
quel se présentent ces trois sujets per- 
manents, toujours débattus, jamais 
tranchés. 

Mais la règle du jeu interdit de ren- 
verser l’équipe au pouvoir sur l’un de 
ces trois problèmes ; car il serait alors 
bien difficile au successeur de conti- 
nuer à esquiver une décision. 

L'ordre du jour parlementaire, à la 
rentrée de cette semaine, comporte 
donc, comme à l’habitude, un certain 
nombre de questions apparemment 
techniques ou secondaires, qui peuvent 
fournir, le cas échéant, de commodes 
alibis à la crise, 

Il s’agit, pour linstant, du plan 
Faure (en particulier des dispositions 
sur les salaires), des budgets de l’Edu- 
cation et de la Défense, de l’aménage- 
ment de la législation sur les loyers, 
etc. Et si cette gamme était épuisée, il 
serait temps de recourir aux tradition- 
nelles « tartes à la crème »> que sont 
les réformes constitutionnelles, fis- 
cales, administratives, etc. 

Le jeu, donc, continue. Certains si- 
gnes, cependant, permettent de penser 
qu'il ne continuera peut-être pas très 
longtemps. 

M. Georges Bidault, au retour de Ber- 
lin, devra décider, avec le président 
du Conseil, des modalités et de la date 
du débat sur l’armée européenne. Peut- 
être cherchera-t-il à l’éviter ; ce qui 
serait aussi une décision, et peut-être 
pas la moins sage. 

M. René Pleven, au retour de Saigon, 
ne pourra pas éviter non plus de pren- 
dre position. On laisse moins facile- 
ment aux militaires la responsabilité 
des événements — et des échecs — une 
fois que l’on est allé sur place recueil- 
lir leur avis « pour décision ». 

Les difficultés sociales peuvent, à 
tout moment, mettre le Parlement, de 
manière urgente, face à la nécessité 
d'un véritable plan économique. 

Ainsi certaines étapes sont-elles peut- 
être plus proches qu’on ne le pense. 
Mais aujourd’hui la vie gouvernemen- 
tale et parlementaire ne s’en ressent 
pas encore. 





Le nouveau plan Faure 


EVANT la pression sociale main- 

tenant évidente, le gouvernement 
a été amené à réviser les plans éco- 
nomiques qu’il avait établis pendant 
l'été et à s'orienter vers une politique 
d'expansion. Les décisions qu’il vient 
de prendre visent, à terme de 18 mois, 
à une augmentation de la production 
de l’ordre de 10 0/0. 

Le train de nouvelles mesures com- 
porte des suppléments de crédits en 
faveur de la construction scolaire, l’au- 
torisation, pour les entreprises natio- 
nalisées, d'utiliser une partie de la 
tranche d’investissements, qui avait 
été bloquée, l'engagement de reporter 
sur des industries de transformation 
une autre partie de cette tranche. 

Pour stimuler les investissements 
Privés, le gouvernement compte, en 
outre, sur la légère baisse du taux de 
l'escompte, sur une amélioration des 
conditions de banque, et sur la prolon- 
Salion et l'extension d'importantes 
exOnérations fiscales. 

L'objectif est louable. Personne ne 
Saurait critiquer l'intention. Il est heu- 
reux que l’accent soit enfin mis sur le 
problème de l'expansion économique 
après deux années où la poursuite de 
la stabilité des prix avait un peu fait 
Oublier qu’à long temps il n’y a pas 
de réussite financière ou sociale sans 
essor de la production. 

Il est heureux également que l’on 
amène l'opinion à prendre conscience 
du fait que, les maux français étant 
profondément enracinés, des résultats 
Substantiels ne peuvent être attendus 
qu'au terme d’un certain délai, et au 
Prix d’une politique d'ensemble. 
st bon que cette nécessité d'un 

( continu soit définie, même si 


L'EXPRESS. — 13 FEVRIER 1954 


L'HOMME DE LA SEMAINE, René Pleyen, 52 ans, ministre de la Défense nationale, ancien 
président du Conseil. En se rendant pour la première fois en Indochine au moment d'une crise 
militaire et politique grave de cette guerre, il symbolise —— et personne ne pourrait le faire 
mieux que lui — le drame des illusions et de la confusion de nos hommes politiques face à l’un 
des problèmes les plus angoissants de l’histoire de la France. IL entend per 27 depuis la 
séance historique au Parlement du 20 octobre 1950, cette interpellation qui lui fut adressée 
comme un rendez-vous : « Varus, où sont mes légions? » L’homme-clef de la I1V*° République, 
à l’approche du rendez-vous, est allé méditer parmi les légions. C'est l'instant de vérité. 


elle ne peut être, pour des raisons po- 
litiques, satisfaite, 

On peut remarquer que la nouvelle 
politique du gouvernement marque 
une certaine soudaineté. Alors que la 
conjoncture donne, depuis deux ans, 
des signes évidents de stagnation, on 
s’est légitimement étonné, depuis plu- 
sieurs mois, de voir la parcimonie 
avec laquelle ont été discutés les pro- 

rammes d’investissements publics et 
a faiblesse des mesures en faveur des 
investissements privés. Or la conjonc- 
ture n’a pas changé. Pourquoi ce qui, 
à juste titre, est considéré comme 
bienfaisant aujourd’hui, était-il dé- 
claré impossible il y a encore quel- 
ques semaines ? 

Il reste que ces mesures, même mo- 
destes, vont dans le bon sens. Peut- 
être, au sein de la majorité actuelle, et 
‘: mpte tenu de charges improductives 
(Indochine, réarmement.….), auxquelles 
pour le moment on ne touche pas, était- 
il difficile de faire plus ou mieux. 

Il faut noter, par ailleurs, que le 
gouvernement a imposé une prime 
dégressive s’ajoutant au salaire mini- 
mum. Il estime ce relèvement compa- 
tible avec l’équilibre général, s’il ne se 
traduit pas par une hausse hiérarchi- 
sée de l’ensemble des salaires. 

Le problème est donc : 

1) De savoir si les entrepreneurs 
vont profiter des avantages qui leur 
sont concédés — sans cela la relance 
restera lettre morte ; 

2) D'apprécier dans quelle mesure 
les ouvriers qualifiés vont accepter 
un nouvel écrasement de la hiérar- 
chie. 

En vérité, le gouvernement ne s’est 
pas donné les moyens véritables 
d’une politique coordonnée. Il risque 
donc de se retrouver devant le di- 
lemme classique des dernières an- 
nées : stagnation ou inflation. Mais 
les mesures qui viennent d’être prises 
auront probablement pour avantage 
d'offrir un délai supplémentaire. Il 
restera à l’utiliser pour traiter enfin 
les vrais problèmes. 


DIPLOMATIE 


L'affaire Bidault 


U cœur du débat sur l’armée euro- 

péenne, il y a maintenant la cu- 
rieuse déclaration de M. Bidault à la 
conférence de Berlin : « J'ai dit et je 
répète que l'Allemagne réunifiée ne 
sera pas liée et ne peut pas être liée 
par les obligations politiques conclues 
soit par la République fédérale, soit 
par la République populaire. » 

M. Molotoy venait de soutenir que 
l'intégration de l’Allemagne fédérale 
dans la C.E.D. engagerait, par avance, 
la détermination politique d’une Alle- 
magne réunifiée. Il fondait son argu- 
mentation sur un texte, l’article 7, pa- 
ragraphe 2, des accords de Bonn : « En 








GEORGES BIDAULT 
L'opinion française a moins 
d'importance 


attendant le règlement de paix, les 
trois puissances et la République fédé- 
rale coopéreront en vue d’atteindre, 
par des moyens pacifiques, leur but 
commun : une Allemagne unifiée dotée 
d'une constitution démocratique, telle 
que celle de la République fédérale, 


et intégrée dans la Communauté euro- 
péenne. » 

M. Bidault, dans sa réplique, ne s’est 
appuyé — soulignons-le — sur aucun 
texte, mais sur l’une des interpréta-* 
tions possibles du droit international 
(M. Van Zeeland vient, d'ailleurs, d’en 
donner une autre.) Il répond que le 
texte des accords de Bonn est une 
déclaration d'intention, ne liant pas 
l'Allemagne réunifiée. 

Ainsi, avec la caution de notre mi- 
nistre des Affaires étrangères, l’Alle- 
magne sait qu'en entrant aujourd’hui 
dans la C.E.D. elle conserve une porte 
de sortie juridique. Situation privilé- 
giée par rapport à la France et aux 
quatre autres pays qui, eux, sont liés 
pour cinquante ans. 

Cet appui apporté par M. Bidault 
aux adversaires du traité est: si consi- 
dérable, que certains parlementaires se 
demandent s'il est involontaire, Ils 
rappellent les réticences du ministre à 
l'égard du‘projet de communauté poli- 
tique, dans le dernier débat à l’assem- 
blée, ses conversations avec d'’émi- 
nents opposants, en vue de trouver 
sur la C.E.D., un < compromis natio- 
nal »; ils affirment qu'avec sa décla- 
ration, le ministre des Affaires étran- 
gères a placé consciemment, sous le 
projet de traité, une bombe à retar- 
dement. 

C'est prêter à notre représentant 
beaucoup de machiavélisme. En 
réalité, M. Bidault n’a fait qu’exprimer 
une position arrêtée en commun avec 
MM. Dulles et Eden. Ses deux collè- 
gues, dans la même séance, ont indi- 
qué, eux aussi, que l'Allemagne ne 
serait pas définitivement liée : « L’Al- 
lemagne unifiée pourra assumer ou 
rejeter les obligations souscrites par 
l’un ou l’autre de ses gouvernements 
actuels », a dit M. Foster Dulles. 

Les trois Occidentaux ont cru trou- 
ver, dans ces déclarations, un argu- 
ment de circonstance, pour rassurer 
les Russes. Ils ont voulu aussi ménager 
les susceptibilités allemandes. C’est à 
l'Allemagne que vont maintenant, bien 
souvent, les prévenances et les ména- 
gements. 

Quant à l'opinion française, son 
importance a sans doute paru moin- 
dre. On avisera au retour de Berlin. 
Il y a dans cet incident capital toutes 
les apparences d’un certain dédain à 
l'égard des réactions parlementaires 
françaises. Et déjà cet aspect des 
choses semble aussi inquiétant, à Pa- 
ris, que la découverte que l’Allemagne 
ne sera pas liée par le traité. 


IN DOCH. I! N E 
Navarre avait prévenu 


’OFFENSIVE jusqu'ici victorieuse 

du Viet-Minh vers Luang-Pra- 
bang n’a pas surpris les principaux 
responsables de notre politique en 
Indochine. En effet le général Na- 
varre avait prévenu le Conseil des 
ministres à la fin de juillet 1953 que 
l'évacuation du Laos serait non seule- 
ment inévitable majs encore souhai- 
table (sur le plan militaire) si l’en- 
nemi dirigeait son attaque de ce côté- 
là. Le commandant en chef aurait 
même sans doute décidé, s’il avait eu 
les mains libres, un retrait préalable 
de ses troupes sur des positions fortes 
et plus aisément défendables en An- 
nam et au Cambodge (sinon en Co- 
chinchine). 

Pourquoi le gouvernement a-t-il 
décidé de ne pas tenir compte de cet 
avertissement ? Parce que politique- 
ment on crut impossible d'adopter une 
tactique qui eût inquiété les trois 
souverains des Etats associés. Trop 
peu sûr de ses propres alliés, le gou- 
vernement français préféra s’en tenir 
à des dispositions militaires hasar- 
deuses plutôt que d'affronter de nou- 
velles difficultés politiques. 

Ces précisions — dont nous pou- 
vons garantir l'authenticité - et 
l’angoissante campagne du Laos il- 
lustrent ainsi, une fois de plus, la 
confusion de nos desseins en Extré- 
me-Orient, On refuse aux chefs mili- 
taires les moyens qui leur permet- 
traient d'espérer une victoire; on les 
contraint même à accepter des échecs; 
mais on continue en même temps à 
leur fixer des objectifs politiques 
parfaitement inaccessibles, 


M. Pleven, qui se trouve mainte- 
nant en Indochine, n’ignore rien de 
tout cela. Il a les preuves dans ces 
dossiers que le général Navarre avait 
prévu, sept mois à l'avance, les événe- 
ments qui se déroulent actuellement 
au Laos. Il sait qu'aucune improvisa- 








Les échecs militaires sont parfois 


GÉNÉRAL HENRI NAVARRE } 
imposés 


tion sur le plan technique ne modi- 
fiera les données du problème. Il n’y 
a place, désormais, que pour des 
conclusions d'ordre politique; le mi- 


nistre de la Défense ‘ nationale en 
sera-t-il enfin convaincu par son 
voyage ? 


PRESSE . 


Les critiques 
de M. Armengaud 


’ENSEMBLE de la presse a fait des 

commentaires assez confus sur le 
nouveau «< plan »> du ministre des 
Finances et la solution choisie par le 
gouvernement pour les salaires. 

L'article le de précis, sur ce sujet, 
parce qu'il remonte à la source, est 
celui de M. Armengaud, sénateur, 
publié par l'Information. 

M. Armengaud fait les 
suivantes 

L — 11 est plus intéressant pour un 
ouvrier de travailler 48 heures au 
tarif actuel que 40 heures à un tarif 
de 10 0/0 plus cher. Le problème est 
d’abord celui du plein emploi. 

II, — Ce qui grève le niveau de vie 
des salariés, c'est Je poids de tout 
l'appareil improductif qui pèse sur 
l'économie française. Aussi longtemps 
que l’on n'opérera pas un véritable 
transfert de ja partie parasite de la 
nation sur la partie productive, on 
n'aura rien fait. 

III. — Distribuer de l’argent n’a de 
sens que si l’on se met en mesure de 
distribuer, un peu, des produits sup- 
plémentaires à acheter, Ce qui compte 
c’est un plan sérieux d'augmentation 
de la production. Un tel plan ne peut 
être émpirique, car il s'agira d’un 
véritable reclassement et il faut en 
prévoir les modalités. 


MÉDECINE 


© Un composé chimique, l’Asterol, 
donne d'excellents résultats dans Île 
traitement de certaines maladies de la 
peau dues à des champignons micros- 
copiques. Il serait particulièrement ef- 
ficace contre l’ « athlete’s foot », cette 
infection si rebelle des orteils et des 
espaces les séparant. 

@ Selon un rapport du professeur 
Dettling, de l’Institut de médecine lé- 
gale de Berne, l’alcoo!l pris par un au- 
tomobiliste prolonge son temps de 
réaction acoustique de 38 % et son 
temps de réaction visuel de 30 %. 

© L'implantation sous la peau d'un 
fragment de placenta ou d'amnios, se- 
lon la méthode russe de Filatof, a 
donné à des médecins français en- 
viron 25 à 33 % de guérisons 
ou de résultats satisfaisants dans 
l'asthme et l’'emphysème avec bron- 
chite chronique. 
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LE SENS DES ÉVÉNEMENTS 











COLIN CLARK est un éco- 
M. nomiste australien dont la 

compétence sur l’économie 
américaine, d’une part, et sur les 
relations entre cette économie et 
celles des autres pays capitalistes, 
d'autre part, est universéllement re- 
connue. 


= 


Son diagnostic sur les risques de 
crise aux Etats-Unis provoque ac- 
tuellement une vive controverse à 
Washington et à Londres. 


En France, quelques hommes po- 
litiques et certains spécialistes de 
l’économie commencent également à 
étudier l’analyse de Colin Clark. 


« L'Express » a publié, à la fin 
de l’année dernière, un premier ar- 
ticle de M. Clark, sous le titre « La 
crise de 1954 ». Désormais, nos lec- 
teurs trouveront régulièrement ici 
les analyses de l’économiste aus- 
tralien, dont voici la plus récente 
étude. 











INQ facteurs distincts me condui- 

sent à supposer qu’une dépres- 

sion grave et dangereuse se dé- 
veloppera en 1954 aux Etats-Unis. 


Dans l'étude d’une conjoncture éco- 
nomique, un examen scrupuleux du 
passé est indispensable, Quelques per- 
sonnes ont la conviction — mal fon- 
dée — que c’est uniquement grâce à 
l'analyse des événements de 1929 que 
je suis parvenu à ces conclusions. En 
fait, j'ai établi, pour l’ensemble des 
années écoulées depuis 1929, des équa- 
tions qui donnent une description rela- 
tivement satisfaisante de ce quart de 
siècle — en ce qui concerne le pro- 
duit national brut, l’état des stocks et 
toutes les autres données importantes. 

Voici les éléments de la situation éco- 
nomique américaine qui justifient au- 
jourd'hui mon inquiétude. 


1 - Argent rare 


En considérant ce fait comme un 
facteur d'importance mineur, j’entre 
en conflit direct avec une influente 
école d'économistes et de banquiers 


qui estiment que l’aisance de la tré- 
sorerie est un facteur déterminant 
comme régulateur des activités com- 
merciales, 

Mais, d’abord, comment peut-on dire 
que l'argent est rare quand les der- 
niers recensements avancent le chiffre 
de 190 milliards de dollars ? 

En réalité, si on prend en considé- 
ration l'importance de la main-d’œu- 
vre et la masse des salaires qui doi- 
vent être payés, on constate que de- 
puis 1945 la masse des réserves moné- 
taires a décru constamment (sauf pour 
une courte période en 1952) et est ac- 
tuellement plus réduite qu’à aucune 
autre période depuis 1921 — à l’excep- 
tion des périodes 1933-34, lorsque l’en- 
semble du système bancaire s’écroula, 
et 1937-38, lorsque le gouvernement et 
la Federal Reserve Bank, pris de pa- 
nique, organisèrent une déflation par- 
faitement superflue. 


2 - Stocks « gonflés » 


En valeur, comme en volume, les 
stocks sont actuellement très impor- 
tants. En 1949, on procéda, comme on 
le sait, à une « réévaluation des 
stocks », mais l’opération fut d’une 
ampleur limitée et le rapport du vo- 
lume des stocks au volume des ventes 
est nettement plus élevé actuellement 
qu’il ne l'était lorsqu’au début de 1949 
il atteignit au plus haut point — plus 
élevé en fait qu'il ne le fut jamais de- 
puis 1930. 


3 - Besoins d’équipement 
moins urgents 


La liquidation des stocks est une 
opération désagréable tant qu’elle dure. 
Mais elle ne dure que peu de temps. 
Au contraire, la liquidation d’un excé- 
dent d'installations et d’équipement 
« durables >» peut demander des an- 
nées, : 

Il faut noter que le rythme d’accrois- 
sement de l’arsenal d'équipement doit 
normalement être plus lent que celui 
du produit national brut pour deux rai- 
sons : 

1° Les progrès techniques permet- 


tent de réduire la quantité d’équipe- 
ment nécessaire ; 

2° De nombreuses industries an- 
nexes, actuellement en rapide expan- 
sion, demandent un faible équipe- 
ment, 

On ne doit pas, par conséquent, 
s'attendre maintenant à voir le rap- 
port du volume de l'équipement au vo- 
lume de la production brute atteindre 
un niveau aussi élevé qu’en 1920. 

Depuis 1945, la modernisation et 
l'équipement des secteurs industriels 
et commerciaux les plus défavorisés 
ce sont poursuivis à un rythme plus 
rapide que jamais auparavant. Diré 
que l'industrie est actuellement sur- 
équipée serait aller trop loin : mais 
cependant, ses besoins ; d'équipement 
ne sont plus aussi urgents. La moin- 
dre chute des ventes conduirait im- 
médiatement à la réalisation des com- 
mandes de nouvelles installations et 
de nouveaux équipements. 


4 . Construction 
trop chère 


Par rapport au revenu national réel, 
le stock immobilier n’est actuellement 
pas plus important qu’il ne lPétait en 
1946 — au point culminant de la pé- 
nurie d’après guerre. En vérité, il re- 
présente actuellement seulement les 
5/6 de ce qu'il était en 1929 et les 
2/3 de ce qu'il était en 1939. 

N'est-ce pas là tn indice favorable ? 
De nombreux propriétaires d’usines ou 
d'immeubles ne vont-ils pas bientôt 
vouloir acheter ou construire des im- 
meubles ? 

A longue échéance, sans doute !.. 
L'existence de ce vaste réservoir de 
besoïns indique certainement qu’une 
dépression aussi prolongée et: aussi 
grave que celle des années 1930 (à 
moins que les affaires ne soient éton- 
namment mal gérées) est exclue. Mais 
il ne faut pas oublier un point essen- 
tiel : le coût élevé de la construction. 

ar rapport aux autres prix, le coût 
de la construction représente près de 
65 0/0 de plus qu’en 1935. Inutile d’es- 
sayer de justifier cet état de choses 
par le fait que la construction devant 
inévitablement demeurer un travail 


LA CRISE VATICANE ET LA 


A maladie du Pape Pie XII a ra- 

mené l'attention sur le trouble 

qui se manifeste dans les cercles 
responsables de la Cité du Vatican. 
Cette crise a déjà de sérieuses consé- 
quences religieuses en France. Elle 
peut y trouver demain des prolonge- 
ments politiques. 


Le malaise, signalé ces dernières 
semaines par plusieurs observateurs 


des affaires vaticanes, a pour origine 
des préoccupations intérieures italien- 
nes. La crise gouvernementale que 
M. Scelba tente maintenant de dénouer 
après l'échec de M. Fanfani, pose la 
question d'une éventuelle interventiori 
de l'Eglise, 

Dans cette crise, marquée par le dé- 
sarroi du parti démocrate-chrétien, 
une option claire apparaît en effet, La 
démonstration a été faite qu’il est im- 
possible de gouverner de façon durable 
sans conclure une alliance soit à gau- 


che avec les socialistes de M. Nenni 
liés aux communistes, soit à droite 
avec les monarchistes et les néo-fas- 


cistes. Quel sera le conseil du Vatican 
au parti de M. de Gasperi ? 


Mais il est aussi apparu que le 
drame italien ne se limitait pas à cet 
aspect immédiat et purement tactique. 


Le débat entre les partisans et les 
adversaires d'une intervention de 
l'Eglise s'est vite élargi à l’ensemble 
de la controverse qui oppose tradi- 
tionnellement les théologiens « inté- 
gristes », rigoureusement hostiles à 
toute coopération — même passagère 
et occasionnelle — des catholiques 
avec les libéraux, les athées ou les 
marxistes, et les avocats du « moder- 
nisme », . 


L'état de fatigue du Pape a contri- 
bué à différer la décision. Or plusieurs 
faits nouveaux ont surgi qui la rendent 
à la fois plus urgente et plus impor- 
tante, 


C'est ainsi, exemple, que des 


par 
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ouvertures discrètes ont été faites à 
Rome en vue d’un « modus vivendi » 
entre le Vatican et les gouvernements 
de Pologne et de Hongrie pour fixer 
le statut des Eglises nationales de ces 
pays. Selon plusieurs observateurs 
étrangers accrédités auprès du Saint- 
Siège, les contacts nécessaires avaient 
été engagés par l'intermédiaire du lea- 
der communiste italien, M. Togliatti. 
Le Vatican n’a pas pris encore posi- 
tion. \ 


L'affaire des prêtres-ouvriers fran- 
Ççais — d’un caractère bien différent 
— est venue dans le même temps il- 
lustrer de façon concrète la nécessité 




















S.S. P1E Xur 
Les Eglises espagnole, canadienne, 
allemande el américaine forment bloe 


d'un arbitrage entre les tendances mo- 
derniste et intégriste, 


La controverse a pris sous la pres- 
sion des événements un tour passionné 
que dissimule mal la traditionnelle 
componction du Saint-Siège, 


Le courant intégriste hostile à la 
démocratie-chrétienne semble actuelle- 
ment l'emporter. La décision finale- 
ment intervenue dans le conflit des 
prêtres-ouvriers en est le symptôme. 


La tendance intégriste groupe autour 
des représentations de l'Eglise espa- 
gnole et canadienne, particulièrement 
importantes à Rome, la plupart des 
porte-parole des Eglises des Etats-Unis 
et d'Allemagne. Son influence semble 
notamment dominante au Saint-Office, 
chargé des interprétations théologi- 
ques. 


Un religieux allemand, le R. P. Lie- 
bert, qui remplit auprès du Pape des 
fonctions analogues à celles d’un chef 
de cabinet privé, passe pour être aussi 
du côté des intégristes. 


Une nouvelle orientation vient, ces 
jours-ci, de se manifester dans le même 
sens, 


Au début de la semaine, une déci- 
sion soudaine et imprévue de Rome 
relevait sur-le-champ les supérieurs de 
l’ordre des dominicains dans les trois 
« provinces »> existant en France. 


Dans la journée même, les R. P, 
Avril, à Paris, Nicolas, à Toulouse, 
et Belleau, à Lyon, étaient envoyés 
dans des couvents de leur ordre et des 
successeurs étaient nommés à leur 
place, Le même. jour enfin, les trois re- 
ligieux les plus représentatifs du cou- 
rant intellectuel qui prend depuis 
longtemps sa source au couvent du 
boulevard de Latour-Maubourg, fes 
R. P, Ferret, Congar et Chenu étaient, 
eux aussi, invités par leurs supérieurs 
à abandonner leurs postes et à quitter 
Paris, 


Aucune mesure n'avait encore atteint 


DERNIERS PRONOSTICS DE COLIN CLARK 


humain pour lequel les progrès tech: 


niques sont négligeables, son coût re 
latif est appelé à croître constamment, 






Dans les années 1920 et au début deg 
années 1930, le coût de la construction 
a baissé par. rapport aux autres prix, 

Ce qui explique la hausse récente 
des prix dans ce domaine, c’est la res 
ponsabilité des dirigeants des syndi- 
cats, des entrepreneurs du bâtiment et 


des autorités municipales — saisis, léf 


uns comme les autres, de la fièvre 
des « prix forts ». 


Mais ils se trompent lourdement en 


pensant que l’acheteur est prêt à payer 
n'importe quel prix. En fait, l’acheteur 
préfère ne pas acheter. L’Américain 
moyen est actuellement bien plus mal 
logé qu’un homme de revenu similaire 
il y a trente ou quarante ans et il s’ef- 
force de réduire l’espace dont il a be- 
soin. 

Jusqu'à ce que ces prix baissent, 
nous devons nous attendre à une di- 
minution rapide et grave des activités 
de l’industrie du bâtiment, D’autres 
industries seront entrainées dans ce 
mouvement dépressif. 


5 - La crise contagieuse 


Un mouvement de crise, une fois 
qu’il a acquis une accélération suffi 
sante, tend à se perpétuer par une 
sorte de réaction en chaîne. Voilà le 
facteur le plus inquiétant. 

Les commandes passées dans une 
branche d’industrie ou de commerce 
représentent les ventes d’une autré, 
Chaque branche d'activité — au mo- 
ment de réaliser ses commandes — 
prend'en considération le volume des 
ventes, l’état des stocks et les disponi- 
bilités en argent liquide, comme nous 
l'avons déjà vu. Mais, en outre, l’expé- 
rience le prouve, elle tient compte de 
la tendance des ventes. 

Si la quantité de marchandises ven- 
dues est, à ce moment-là, inférieure à 
ce qu’elle était l’année précédente, le 
commerçant — ou l'industriel — en 
déduit que la tendance à la baisse va 
très probablement se poursuivre et il 
réduit ses commandes en conséquence, 

C’est finalement ce facteur qui pour- 
rait conduire une petite crise vers une 
réaction en chaîne incontrôlable. 


FRANCE 


jeudi le supérieur du couvent, le R, P, 
Boisselot, directeur des « Editions du 
Cerf ». Quoi qu’il en soit, les publica- 
tions de cette « centrale »> de la pen- 
sée catholique en ce qu’elle avait de 
plus ouvert (en particulier les revues 
« La Vie intellectuelle » et « La Vie 
spirituelle ») se ressentiront durement 
de cette « épuration ». 


Ainsi le débat intellectuel et reli- 
gieux en France —'et sans doute 
demain la vie politique — est direc- 


tement atteint par la crise romaine, 
La préoccupation essentielle du nou- 
veau nonce apostolique à Paris et de 
ses conseillers semble être d’éviter une 
« déviation moderniste »> du clergé 
français : toutes les candidatures qu’ils 
ont retenues chaque fois qu’un évêché 
s’est trouvé vacant reflètent cet état 
d'esprit. 


Si le courant intégriste gagnait en- 
core du terrain au Vatican, l’éventua- 
lité d’une coliaboratioz politique en- 
tre les « modérés » français et la 
S.F.LO. deviendrait beaucoup moins 
probable. La crise morale du M.RP, 
des syndicats et des organisations 
catholiques pourrait prendre un carac- 
tère assez grave. 




















DINER-DÉBAT 
Jeudi 18 Février, à 20 h. 


tr 


Le logement pour tous 
est-il réalisable ? 


Hôte d'honneur : 


M. Maurice LEMAIRE \ 


Ministre du M. A. L. 


| Parmi les personnalités qui prendront 
| part à la discussion : l’abbé PIERRE. 


— Les abonnés à « L'Express » soni meñr 
bres du Club Echos. 
..+— Renseignements et inscription i 
BAL. 19-68, poste H, 
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LES AFFAIRES ETRANGERES 





ONFÉRENCE A 4 


ers la fin 


(De notre correspondant à Berlin) 








| A conférence de Berlin n’a rien 
apporté de très nouveau dans sa 
roisième semaine. 
uclques remarques cependant : 
Q n se résigne maintenant à 
spérer, pour l’Allemagne, des accords 
wartiels qui permettent d’améliorer 
, relations entre les deux zones, et 
nire les secteurs de Berlin. Un comité 
ra, en outre, créé pour continuer 
'étude des deux plans Eden et Mo- 
lotov proposés pour l'unification du 


ays ; 

;. La réunion en comité secret, 
lundi, était consacrée aux affaires 
d'Asie. On s'attendait à des proposi- 
tions nouvelles sur l’Indochine, soit 
de la part de M. Molotov, soit de la 

rt de M, Bidault. 

En fait, M. Molotov n’a rien suggéré 
de neuf. Quant aux trois Occidentaux 
ils se sont contentés de reprendre la 
thèse selon laquelle la conférence 

litique sur la Corée doit d’abord 
être cngagée, après quoi on pourrait 
ger de Ya possibilité d’y accrocher 

Indochine. Vieille thèse et thèse 
paresseuse ; à 

3° La réunion de Berlin approche 
robablement de sa fin car M. Foster 
ulles a prévu de rentrer à Wash- 
ington où il étudiera ses dossiers 
pour l’importante conférence inter- 
américaine de Caracas qui s'ouvre le 
23 février. 11 doit préparer aussi le 
débat, au Congrès, sur l’aide améri- 
caine à l'étranger, pour le début de 
mars ; 

4° On prévoit une nouvelle confé- 
rence Est-Ouest avant la fin de 
l'année. 


ANGLETERRE 


Les Soviets 
viennent au secours 





U\ diplomate français avait déclaré 

dès le début : « La conférence 
de Berlin sera économique et asia- 
tique. » 


L'Extrème-Orient est encore au 
stade des comités secrets. Mais la 
délégation britannique à Berlin ne 
peut plus ignorer les propositions 


soviétiques aux 33 hommes d’affaires 
anglais qui sont à Moscou. 

Ces propositions d’achats sont de 
400 millions de livres sterling 
(400 milliards de francs) répartis sur 
trois ans. Or, en 1953, les achats 
russes en Grande-Bretagne n’ont pas 
atteint 2 millions de livres. Il s’agit 
donc d’une extension très importante. 

La part la plus considérable de ces 
propositions — près de 116 millions 
de livres — serait consacrée à des 
achats de navires. 

Cent millions de livres (sur Îles 
400) tombent dans la catégorie des 
exportations dites stratégiques. C’est 
le cas notamment pour cinq pétroliers, 
deux docks flottants et d’autres na- 
vires. 

Mais comme beaucoup de chantiers 
navals britanniques sont déjà tou- 
chés (par la concurrence allemande 
notamment) et que tous envisagent 
une crise sérieuse dans un avenir 
Prochain, le gouvernement Churchill 
sera soumis à la double pression des 
industriels et des syndicats ouvriers 
Pour âccepter tout de même. 

Un problème économique se pose. 
omment les Anglais envisagent-ils 
es livraisons soviétiques qui fassent 
a contrepartie des commandes en 
Angleterre ? 

Les importations anglaises en pro- 
venance d’'U.R.S.S. sont actuellement 
Composées pour un tiers de bois et 

e pâtes à papier, pour moitié de cé- 
réales, pour un dixième de fourrures. 

Le premier poste, paraît-il, pourrait 


doubler. Même en forçant les autres, 
il sera difficile d’équilibrer les 
hanges. 


C'est ici, qu'à travers des modalités 
fechniques, on entrevoit un aspect 
Politique important, 

Ææs Russes pren de l'or. Sa 
Wraison aux Britanniques pourrait 
COmpenser leur déficit commercial. 

ais ils possèdent aussi un solde 
créditeur, en livres sterling, accumulé 
éPuis trois ans et qui est de l’ordre 

70 millions de Jivres. 

Le fait qu'ils aient, ces derniers 
Des. livré de l'or plutôt que tiré sur 

© compte pourrait marquer leur 
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souci de renforcer la position de la 
Grande-Bretagne 2e rapport au bloc 
dollar, Ce « détail »> est passé 
inaperçu. Il donne un sens nouveau 
à la politique commerciale des So- 


ÉTATS-UNIS 


Mc Carthy en porte-drapeau 


LE sénateur Mc Carthy est mainte- 
nant assuré du soutien officiel du 
parti”républicain au cours de la pro- 
chaine campagne électorale. 

Le président du parti, M. Léonard 
Hall, vient de déclarer que le sénateur 
serait libre de choisir les villes où il 








Joe Mc CARTHY 
Irrésistible ? 


désire prendre la parole et que les 
frais de ses déplacements seraient ré- 
glés par le parti. M. Hall a ajouté que 
l’une des questions-clefs de la cam- 
pagne électorale serait celle de la pré- 
sence de communistes au sein des 
anciens gouvernements démocrates, 


comme la annoncé le sénateur Mc 
Carthy. 

En fait, la campagne électorale sem- 
ble déjà ouverte. Cette semaine, 


M. Brownell, ministre de la Justice, 
a accusé l'administration Truman 
d’avoir « égaré » 20.000 dossiers, dont 
un rapport ultra-secret du FBI sur les 
activités d’espionnage soviétiques et 
communistes aux Etats-Unis. 

Le sénateur Mc Carthy a accusé 
« d’incompétence » l’ancien chef des 
services de renseignements de l’armée 
américaine, le général Partridge, et 
son conseiller civil, M. Mc Kee, tous 
deux nommés par Roosevelt. 

Les leaders démocrates, à la Cham- 
bre et au Sénat, ont violemment pro- 
testé contre cette campagne. 

La question dépasse le cadre des 
prochaines élections. Les démocrates 
sont résolus à refuser toute collabo- 
ration — même sur la politique étran- 
gère — avec le président Eisenhower 
s’il ne prend pas immédiatement posi- 
tion contre cette campagne. 

On ne collabore pas, a dit un dé- 
puté démocrate, avec des gens qui 
déclarent que les gouvernements 
Roosevelt et Truman ont marqué « 20 
ans de trahison ». 


Réponse à Bricker 


A E gouvernement américain vient de 
dresser un bilan des conventions 
internationales ratifiées par les Etats- 
Unis pour prouver que l’amendement 
Bricker, destiné à réduire les pouvoirs 
présidentiels en matière de traités, 
n’est pas nécessaire à la sauvegarde. 
d’une certaine « prudence >» dans les 
engagements internationaux. 

Sur 54 conventions conclues sous les 
auspices des Nations Unies, les Etats- 
Unis ont refusé d’en signer 48. 

7 sont restées en souffrance au 
Sénat, notamment les articles concer- 
nant le génocide, la protection du 
copyright et les télécommunications. 

23 conçues par l'Organisation Inter- 
nationale du Travail ont été refusées 
en bloc par Washington. 

18 ont été déclarées inacceptables 
par le gouvernement américain parce 
qu’elles limitaient ses pouvoirs. 

L'administration républicaine  dé- 
clare maintenant qu’elle ne ratifiera 
pas non plus la convention sur « les 
droits de l’homme >» et celle sur la 
« liberté de l'information », en cours 
de préparation à l'ONU. 

Ainsi, on pourrait bien constater, 
disent les démocrates, que le sénateur 
Bricker obtient gain de cause par siim- 
ple intimidation, comme son illustre 
collègue Mc Carthy. 


JAPON 


Mao prend le P.C. en main 
(D'un correspondant à Tokyo) 


ES services de sécurité du gou- 
vernement japonais sont mainte- 
nant convaincus que c'est de Pékin, 
et non plus de Moscou, que le parti 
communiste reçoit ses directives. 
Les Chinois étant mg 2 plus 
populaires an Japon v les Russes, 
il est probable que Îa position du 





parti s'en trouvera renforcée. Ce 
changement d'orientation confirme 
les renseignements selon lesquels 


Malenkov aurait décidé de laisser à 
Mao Tsé-Tung la haute main sur Îles 
affaires d'Extrême-Orient, 

Les nouvelles instructions que les 
communistes japonais aurajent re- 
çues de Pékin sont les suivantes : 

— donner la priorité aux activités 
politiques sur les activités militaires; 

— travailler à la fomentation d’un 
« front populaire uni », en intensi- 
fiant la propagande auprès des pay- 
sans, des petits hommes d'affaires, 
des employés et des étudiants. 

Le parti a déjà réussi à accroitre 
sa popularité en ouvrant des « hôpi- 
taux de la paix » et des « cliniques 
démocratiques » dans les régions les 
plus misérables du pays. 

La perspective d'un développement 
des échanges avec la Chine lui sert 
à obtenir le soutien financier d’un 
grand nombre d'industriels, très mé- 


contents des restrictions commer- 
ciales que leur imposent les Amé- 
cains. 


Premier pas vers une « unité d’ac- 
tion » de la gauche les milieux 
communistes et libéraux viennent 
d'engager une campagne commune 
pour assurer le respect de la Cons- 
titution de Mac Arthur, dont le gou- 


vernement Yoshida voudrait modifier” 


les articles « trop démocratiques » 
(interdiction de réarmer). 

La force du parti communiste au 
Japon, guidée maintenant par Ja 
Chine, repose sur une base solide 

1° Echanges commerciaux avec le 
continent; 

2° Pas de réarmement. 

Ce sont deux thèmes de plus en 
plus populaires. 


AFRIQUE 


Le Dr Malan comme pivot 
11 mars, à Dakar, des représen- 


LE 

tants de la France, de la Grande- 
Bretagne, du Portugal, de la Belgique 
et de l’Union Sud-Africaine examine- 
ront l’ensemble des problèmes posés 
par la défense de l'Afrique occiden- 
tale. 

En prévision de cette conférence, 
M. Paul Reynaud a actuellement des 
entretiens à Johannesburg avec Île 
docteur Malan, premier ministre de 
l'Union Sud-Africaine, les leaders 
politiques et les chefs militaires 
sud-africains. 

C'est en effet à l’Afrique du Sud 











Dr MaALax 
Franco en Europe, Malan en Afrique ? 


que sera dévolu — semble-t-il — le 
rôle primordial dans la coordination 
des organismes de défense africains. 

À Washington, le Departement de 
la Défense a fait savoir qu'il comp- 
tait envoyer un observateur à Va 
Conférence. 


ALLEMAGNE 


L'édition « française » 
(D'un correspondant à Bonn) 


À saisie sur ordre du procureur 
général de Cologne de la traduc- 
tion allemande des œuvres de Mau- 








rice Druon a provoqué les protesta- 
tions indignées de l'éditeur allemand 
Hieronimi, au nom de la liberté d'ex- 
pression lésée par l’ordre moral. 


M. Hieronomi a édité de nombreux 


ouvrages d'écrivains français : Mau- 
rois, Druon, Cecil Saint-Laurent, Jean 
Dutourd, etc., figurent à son catalo- 

ue. Le malheur est qu'ils y figurent 

côté d'autres auteurs donnés pour 
Français — mais totalement inconnus 
en France. 

Où donc ont été édités à Paris Gil- 
bert Merlin et Jean Trocher, par 
exemple ? Or, ils sont considérés en 
Allemagne comme des écrivains fran- 
çais célèbres. 


Sous des jaquettes suggestives, d’un 
goût aussi douteux que les déshabillés 
des spectacles vseudo-français donnés 
dans les boîtes de nuit, de Hambourg 
à Munich, ces écrivains célèbres et 
inconnus proposent au public alle- 
mand un « Jeu d'amour avec varia- 
tions », ou « Blanche et Pierre », ou 
« Marie-Madeleine » ou « Cette nuit- 
là », roman d'amour où « le roman- 
tisme côtoie l'érotisme moderne pour 
faire un livre ensorcelant, nouveau 
chef-d'œuvre de Gilbert Merlin ». 


Par une singulière négligence, ja- 
mais un de ces ouvrages ne porte in- 
dication du titre français, ni de l'édi- 
teur original qui a cédé les droits de 
traduction ct, dans toute la série, on 
ne rencontre qu'une fois un nom de 
traducteur, Encore est-ce celui de 
l'éditeur allemand lui-même, 

En bref, « nègres » allemands ou 
français réfugiés du côté de Barce- 
lone, ces auteurs d'une littérature un 
peu spéciale donnée pour € made in 
France > sont largement diffusés par 
l'éditeur d'écrivains français authen- 
tiques dont le pavois couvre l'en- 
semble. 

En condamnant une œuvre « licen- 
cieuse » le procureur de la Républi- 
que de Cologne ne s’est peut-être pas 
trompé d'adresse. Il ne s’est trompé 
que d'écrivain « français ». 


PRESSE 





Les risques 


du New Look 
SUR la nouvelle stratégie uinéri- 

caine contenue dans le nouveau 
budget des Etats-Unis (voir «€ L'Ex- 
press » du 30 janvier), l’hebdoma- 
daire anglais « The Economist » fait 
cette semaine les remarques sui- 
vantes 

« Il y a évidemment quelque chose 
d’intéressant dans la nouvelle doc- 
trine militaire américaine fondée 
essentiellement sur la riposte atomi- 
que. Elle peut empêcher certaines 
guerres. Mais sur trois points l’incer- 
titude demeure 

1) Il y a d'abord le risque que 
l'application stricte de la doctrine 
Dulles ne transforme des hostilités lo- 
cales en une guerre générale, le ris- 
que que l'entrée en action d'une 
escadre de bombardement ne déclen- 
che une guerre mondiale au lieu de 
mettre fin à un conflit limité, 

2) I y a le risque de consacrer trop 
d'argent aux armes atomiques et trop 
peu aux forces classiques. Or, le mo- 
ment venu, les dirigeants politiques 

euvent être amenés à décider que 


es armes atomiques sont inutilisa- 
bles (de même que les gaz ne furent 
pas utilisés dans “i4 ” guerre hitlé- 
rienne). 


3) Il y a le risque que la décision 
de lancer les bombes atomiques ne 
soit entièrement laissée à un seul 
homme, On peut faire confiance au 
président Eisenhower qui agira avec 
sagesse, courage et prudence. Peut-on 
dire la méme chose, avec certitude, 
de ses successeurs possibles ? » 


Un pied en Indochine 


L OPINION américaine est très in- 

| arge sur la guerre d’Indochine, 
Révélateur de cet état d'esprit, l’ar- 
ticle de tête publié dans le numéro 
actuel de la revue « US. News » est 
intitulé « Un pied dans une nouvelle 
guerre ». L'article s'ouvre sur cette 
uestion : « Les Etats-Unis vont-ils 
inalement être entraînés dans les 
combats de la jungle indochinoise ? » 
et répond : « Plusieurs signes indi- 
quent que oui. » 
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EBERT GROENER 


ROLE DE L’ARMEE ALLE 


A Prusse n’est pas un pays qui a une armée ; 
« E c'est une armée qui a un pays. La guerre 

est l’industrie nationale prussienne, » L’His- 
toire devait. confirmer ce jugement du comte 
de Mirabeau revenant, en 1788, de Berlin. 

En cent soixante ans, la Prusse, puis l’Alle- 
magne ont participé à sept guerres, dont quatre 
se sont terminées par des victoires éclatantes, 
et trois par des défaites plus totales encore. 
Aucun pays n’a été aussi sévèrement battu que 
Ja Prusse à Iéna ou que lAllemagne à la fin 
des deux dernières guerres mondiales, Au- 
cun pays non plus n'a montré une capacité aussi 
phénoménale de reconstituer sa puissance militaire 
en dépit des traités imposés par les vainqueurs. 

A l’occasion de chacune de ces trois défaites, les 
ennemis de l'Allemagne ont tenté d’abattre son 
potentiel de guerre, matériellement et spirituel- 
lement. ; 

Ils ont chaque fois échoué, Scharnhorst et Gneise- 
pau surent tourner les clauses limitatives de la 
Convention de Koenigsberg — par laquelle Napoléon 
croyait museler définitivement le militarisme prus- 
sien — avec autant de brio que von Seeckt dévait dé- 
jouer, un siècle plus tard, les contrôles institués par 
le traité de Versailles, 

A la fin de la seconde guerre mondiale, on put 
croire que le monstre du militarisme allemand était 
mort, et bien mort, Si jamais mesures furent prises 
pour empêcher définitivement sa résurrection, ce 
fat pendant les cinq années qui suivirent l’effondre- 
ment du Reich, 

Aujourd'hui, pourtant, moins de neuf ans après 
son anéantissement, l'armée allemande est sur le 
point de renaître, non plus, cette fois, en violation 
des traités, mais avec l'approbation et l’aide maté- 
rielle des nations occidentales. 

La menace d'une agression soviétique justifierait 
peut-être ce renversement de politique, mais nous 
riquerions de rendre un fort mauvais service à nos 
descendants si notre impatience à assurer la sécu- 
rité de l'avenir nous faisait oublier la leçon du 
passé, Au moment de réarmer l'Allemagne, nous 
devons garder présente à l'esprit l’histoire stupé- 
fiante de la facon dont le haut-commandement a!le- 
mand réussit à surmonter sa défaite de 1918 et à 
garder le contrôle de la politique allemande jusqu’au 
jour où le gouvernement nazi — qu'il avait contri- 
bué à mettre au pouvoir — l'en déposséda, 


L'allié naturel 
contre la gauche 


Le 9 novembre 1918, pour faire échec aux diri- 
geants spartakistes qui venaient d'annoncer, des 
marches du palais impérial, l'établissement d’un 
régime seviélique, les socisux-démocrates alle- 
mands se résignèrent à « faire un geste révolution- 
naire pour éviter la révolution », et proclamèrent 
la république d’une fenètre de l’immeuble du 
Reichstag. Dans un mélange d’exaltation et de 
panique, un gouvernement provisoire fut formé par 
le leader de la majorité socialiste, Fritz Ebert, En 
réalité, les sociaux-démocrates n'avaient jamais 
souhaité renverser la monarchie, et ne s'y résolu- 
rent que parce qu'ils voyaient là le seul moyen 
d'obtenir un armistice des alliés et de résister à la 
vague montante du bolchevisme. 

Si le nouveau gouvernement manquait d’enthou- 
siasme républicain, il manquait aussi de pouvoir 
pour imposer son autorité, Les spartakistes étaient 
déjà dans la rue, et Ebert savait que s’il aceeptait 
de traiter avec eux, il risquait de se trouver rapi- 
dement débordé sur sa gauche comme l'avait été 
Kérensky en Russie. 

Le soir du 9 novembre, seul dans le bureau de la 
Chancellerie qu'il occupait depuis quelques heures 
à peine, le nouveau président se demandait avec 
angoisse sur quelles forces il pourrait s'appuyer 
lorsque le salut lui vint sous: la forme d'un coup 
de téléphone. Sur sa table, l'appareil qui le reliait 
directement, par une ligne secrète, au Quartier gé- 
néral de l’armée impériale, à Spa, se mit à sonner. 
Lorsqu'il décrocha, Ebert entendit la voix de 
Groener, premier quartier-maitre général de l'armée. 
« Le gouvernement, demanda Groener, est-il prêt à 
s'associer au  haut-commandement pour sauver 
Y'Allemagne de l'anarchie et rétablir l'ordre ? Dans 
ce cas, l'Etat-major se chargera de maintenir la 
discipline dans les rangs de l’armée et de la rapa- 
trier dans le calme. » « Qu’attendez-vous de 
nous ? », demanda Ebert. « Nous demandons au 
gouvernement de coopérer avec le corps des offi- 
ciers pour écraser le bolchevisme et préserver 
Punité de Parmée, » Ebert promit son appui. 
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ERLIN. Face à face, les puissances victorieuses de la deuxième guerre 
mondiale palabrent pendant des semaines, redoutent de s'entendre de 

peu d’être dupes les unes des autres, maïs craignent plus encore de 
prendre des décisions séparées ; elles hésitent car personne -— communiste ou 
non — n'ose vraiment regarder le monstre qui domine la réunion, dont cha- 
cun menace l’autre, et que tous ont si récemment détesté : l’armée allemande. 
Paris. « La vie politique, a dit un ministre cette semaine, restera pra- 
tiquement arrêtée aussi longtemps que l’on n’aura pas trouvé une solution 
pour sortir de l'impasse de la C. E. D. » Derrière des initiales longtemps her- 
métiques, mais qui sont presque devenues un mot par elles-mêmes à force 
d’être répétées, la vie politique française est en effet stérilisée ; mais c’est 
par la stupeur, l’étonnement, la confusion d’un peuple auquel on demande 
de considérer le problème qu’il était le moins préparé à admettre dans ses 
réflexions, l’objet qu’il lui faut un effort encore presque impossible pour 


regarder de sang-froid : l’armée allemande. 


l'orage. 


Ce n’est pas le problème de l’Allemagne, mais celui de ses soldats, de 
sa machine de guerre. Et déjà une plus grande passion est déchaînée sur cette 


affaire que sur toute autre. 


En un sens c’est étrange. L'Allemagne d'aujourd'hui n’est plus celle 
d'hier. Le pays est coupé en deux, en trois même, et la Pologne a annexé 
l’un des tronçons. L'Allemagne, puissance européenne de deuxième ordre, n’a 
plus les moyens de créer par elle-même une machine militaire moderne 
comparable à celle de l'Amérique ou de PU. R.S.S. 

Ainsi, selon toutes les apparences, les successeurs de Hitler seraient- 
ils les plus follement ambitieux, n’auront plus le pouvoir de faire trembler le 


monde. 


Et pourtant le monde — c’est-à-dire d’abord les voisins de l'Allemagne 





En quelques phrases, un pacte venait d’être 
conclu entre une armée vaincue et un régime semi 
révolutionnaire vacillant, pacte destiné à les proté- 
ger tous deux des forces de l’extrème-gauche, mais 
par lequel Ebert signait, dès son premier jour 
d'existence, l’arrêt de mort de la République de 
Weimar. 

Ce n'était pas l'amour de la république qui avait 
poussé Groener à effectuer cette démarche aupres 
du nouveau gouvernement, Son objectif — qui 
devait être celui de tous les chefs de la Reichwebr 
jusqu'en 1933 — était de sauver l'honneur de l’ar- 
mée, d’empècher sa désintégration, de créer les 
conditions de son relèvement, et de lui conserver 
la position privilégiée d'Etat dans l'Etat qu'elle 
avait occupée jusque-là en Allemagne. La révolution 
ayant été avant tout une mutinerie militaire, Groener 
comprit que le -haut-commandement ne pourrait fa 
combattre qu'avec lappui d'un gouvernement re- 
connu par la troupe- Il était, d'autre part, essentiel 
pour le prestige de l’armée que la responsabilité de 
l'armistice soit endossée non par l’état-major, mais 
par un gouvernement civil En accordant. à Ebert 
un soutien sans lequel il lui était impossible de 
se maintenir au pouvoir, Groener savait qu'il s’assu- 
rait, pour l'avenir, une position très forte. 

Le 1“ décembre, après avoir fait du rapatriement 
des troupes une démonstration d'ordre et de disci- 
pline qui suffit à rendre confiance au corps des 
officiers, le haut-commandement établit son nou- 
veau quartier général à Cassel, et la ligne secrète 
reliant le bureau de Groener à celui d’Ebert fut aus- 
sitôt rétablie. Cette ligne devint le cordon ombilical 
qui rattacha longtemps la République nouveau-née 
à sa mère et protectrice : l’armée. 

Le double but du haut-commandement était 
d'écraser définitivement les spartakistes, et. d'éimi- 
ner du gouvernement les socialistes indépendants, 
trop révolutionnaires à son goût. Un mois plus tard, 
ces deux objectifs étaient atteints, Au cours de € la 
semaine sanglante » du 10 au 17 janvier, les Frei- 
korps (unités de volontaires que le haut-comman- 
dement avait rapidement formées à partir des débris 
de l’armée impériale) anéantirent les groupes spar- 
tukistes de Berlin, et assassinèrent les deux princi- 
paux dirigeants du mouvement, Karl Liebknecht et 
Rosa Luxembourg. 

Pour Groener, la partie était gagnée. Lorsque la 
première assemblée nationale se réunit à Weimar, 
le 6 février 1919, ce fut sous la protection des Frei- 
korps. Un mois plus tard, elle votait une « loi sur 
l’organisation de l'armée » qui laissait intacte la 
structure traditionnelle de l’armée impériale. A la 
veille de la signature du traité de paix, le haut-com- 
mandement disposait déjà de 400.000 hommes bien 
entrainés et pouvait se vanter d'avoir, en six mois, 
écarté la menace de la guerre civile et restauré. sa 
propre autorité. 





LUXEMBOURG 


L'armée allemande, l’idée d’une armée allemande est au centre de 
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mvait soi 


Servir la République, Es ï. 
non la combattre prétention 


prétentio! 
| L 
En mai 1919, les Alliés firent connaître à la SL Je 
gation allemande de Versailles les conditions Sant en « 
trailé de paix. Leur sévérité frappa le peuple Ste qu'il 
mand de stupeur, et la première réaction du 8% plus tôt. 
vernement et de l’Assemblée tout entière fut rec l'entr 
tout risquer — fût-ce une reprise des hostile, rat à 
plutôt que de contresigner un texte aussi humil don | a 
pour l'Allemagne. Une fois encore, la déc sf ; 
finale devait appartenir à l’armée. Comprenant ituc 
l'intérêt à long terme de la Reichwehr n'était pue 
de se lancer dans une bataille désespérée, mais". Seecl 
céder provisoirement pour mieux se relever enSfi ncu, n 
Groener convainquit le maréchal Hindenburg objectifs 
l'impossibilité de résister, et conseilla à Ebert di Praitre 
cepter les conditions alliées. n de ses 

Le 28 juin, les signatures allemandes étaient" Priod 
posées au traité de paix. Quelques jours plus tardif tuelque 
Grand Quartier général était dispersé et Grot pendante 
après Hindenburg, remettait sa démission à Ed Pouvoir 

Dès sa disparition de la scène politique, lesé 
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ments les plus réactionnaires de l'armée s’alliér"Teux px 
sous la direction du général von Luttwitz ss Seeck! 
partis de l’extrême-droite, pour préparer le Velle Re: 
versement de la République et la dénonciation l#Pidem 
Traité de Versailles. Le 13 mars 1920, à Ja ti uissant. 
de quelques troupes, von Luttwitz entrait à s du mi 
Berlin et le docteur Kaap, leader d’un part M politi 
tionaliste de droite, se proclamait chancelier ps de 
Reich. Mal préparée, l'opération échoua Mise" ‘Piritu 
blement. Une fois installés dans la chancel ss yeu 
les conspirateurs ne surent plus que faire, €22 nu D 

premie: 


firent rien, De Stuttgart, où il s'était réfugié, 


gouvernement ordonna une grèvé générale, el Dre 
jours plus tard, abandonnés de tous, Kaap € al 4 ec 
Luttwitz-s’enfuyaient à l'étranger. on à 
L'échec du coup d’Etat eut pour résultat de dé Dr 

ill » C 


trer que les militaires n’avaient aucun prog " 
politique concret, et qu'ils étaient incapables d'## 
rer le gouvernement du pays. Il fit comprendre 
chefs de la Reichwehr que le seul moyen d’atte 
leurs objectifs était d'utiliser la République, n08 
la combattre. 


‘Immens 
lui ac 
Une sé] 
OMmposa | 
servir 
let. Po 
a aires d 
La patience dir grand 

batterie 


et la prévision du castor &,,is r 


Lorsque le gouvernement revint s'établir dals 
Chancellerie, le 18 mars 1920, la situabion. 
Reichwehr était loin d’être brillante:  Divisée ? 
l'affaire Kaap, elle était, en outre, l'objet d'afté 
extrèmement violentes de la gauche. Ebert se MR Dlas 
vañ dans la même position que le 9 novembre n de 6 
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ton ne peut pas trouver les bases ration- 
aider à surmonter, est le symptôme le plus 
tère spécial du problème du militarisme 
c'est un poison. Et les Allemands, certains 
s à le reconnaître. 


armement de l’Allemagne n’a que peu de 
ffres, des textes, des calculs. Il faut essayer . 
c'est-à-dire le rôle politique, social, humain 
and dans la vie profonde de son pays. 


ent d'être fait en Angleterre, et publié. 


itut Royal des Affaires Etrangères ont choisi 
Dxford, M. John Wheeler-Bennet, ils lui ont 
nts dont ils disposent, et l’ont chargé d'écrire 
en politique », en particulier entre la pre- 
ondiale. 


forte impression. La caution officielle dont 
nt à son influence. Il est devenu un élément 
re, sur le réarmement de l'Allemagne. 

ï, à ses lecteurs — en s’excusant de le faire 
place -— une synthèse aussi fidèle que pos- 


pas des solutions que l’on peut ensuite être 
n qu’il serait utopique de chercher à main- 
ôle étranger permanent. La force allemande 
elopper. Le problème n’est plus d'essayer de 
ser vers des voies pacifiques et de l’associer 
e politique française sera dominée, dans les 
sur laquelle, bien entendu, nous reviendrons. 





mvait soit céder aux pressions de la gauche et 
eltre l'armée au contrôle du Parlement, soit 
er avec elle d’égal à égal, et reconnaitre ainsi 
prélentions à constituer un Etat dans l'Etat. 
me en 1918, ce fut la seconde solution qu'il 
sit, Il nomma le général Hans von Seeckt com- 
ant en chef de Farmée, et renouvela avec lui 
acle qu'il avait conclu avec Groener un an et 
i plus tôt. 

ec l'entrée en fonction de von Seeckt s’ouvrait 
tre nouvelle pour l’armée allemande qui allait 

&nner son attitude d’insubordination boudeuse 
F devenir le défenseur le plus solide de l’auto- 
Conslituée. 

M Seeckt resta toujours un  monarchiste 
inçu, mais il savait voir loin et renoncer à 
objectifs secondaires, si importants qu'ils puis- 

Paraitre sur le moment, pour assurer la réali- 
is de ses grands desseins. L'armée avait besoin 
*période de calme pour se relever. 
quelques années, il en fit une force autonome, 
Pendante des partis, et suffisamment puissante 
“rie arbitrer en dernier ressort les conflits 
= que le baul-commandement pouvait juger 
Le 4 pe l'unité du Reich. + 
vell : { se fixa deux objectifs : organiser la 

€ Reichwehr, de telle façon qu'elle puisse 
lapidement transformée, le moment venu, en 
Puissante armée nationale et maintenir les tra- 
du Militarisme allemand. H déclara plus tard 

Der avait toujours visé à « neutraliser 
‘ Suit eg » et à empécher le désarme- 
he « Eu + peuple allemand, le plus impor- 
ah IX des Alliés et; par conséquent, le plus 
D _UX pour l'Allemagne. 

Docre initistive fut de reconstituer au sein 
vice À e la Défense — sous Ja forme d un 
x et nnique. de l'armée > — l'état-major gé- 
on. |] Le dr de paix avait prévu la disso- 
itieurs aval ne à former un groupe d officiers 
2 -cdiaquet es de commander, le jour venu, 
re 2w me Da Des 100 000 hommes que les 
LS | aient, von Seeckt fit 100.000 chefs. 
omposA E lon et un entrainement très sévére, 
ere > pr d'élite dont chaque unité pour- 
nplet. os Cadre à la formation d'un régiment 
haires er le maintien des traditions 
bir grand _. et pour habituer ses soldats à 

Me ” : confia à chaque compagnie, à cha- 
ir Jes rod k \aque eseadron, le devoir de main- 
iments ue À Fhonneur d’un des anciens 
lon See F pet laux. : 
mobilisati. v préoccupa également de préparer 
F + me vd de l'économie allemande, En 
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Pts plan stam » auquel il confia le soin 4 éta- 
en de ca : onomique pour l'équipement et l’en- 
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Des contacts furent pris avec les représentants 
de l’industrie lourde, qui répondirent avec enthou- 
siasme à l'appel de l’armée, Si les usines d’arme- 
ment avaient été démantelées et les machines dé- 
truites, conformément aux exigences alliées, les in- 
génieurs et les spécialistes qui avaient fait de la 
Ruhr le premier arsenal du monde étaient toujours 
là. Ils se remirent au travail et préparèrent secrè- 
tement la reconversion pour la production de guerre 
d'entreprises fabriquant des objets aussi inoffen- 
sifs que des cadenas, des boîtes à lait ou des caisses 
enregistreuses. 

Ce qu'elle ne pouvait faire sur son territoire, 
l’Ailemagne le fit à l’étranger. Les industriels alle- 
mands créèrent en Hollande et en Espagne des 
sociétés anonymes de constructions navales, grâce 
auxquelles ils purent poursuivre leurs études sur 
la construction des sous-marins. Par un coup de 
maitre, Krupp réussit à s'assurer le contrôle des 
isines d'armement suédoises Bofors, et dès novem- 
bre 1924, il était de nouveau engagé dans la pro- 
duction des derniers modèles de canons lourds, de 
canons antiaériens et de tanks. 

La mesure du succès de von Seeckt fut donnée 
dès la crise de septembre 1923, au cours de laquelle 
il connut certainement le plus beau moment de 
toute sa carrière, Lorsque le chancelier Stresemann 
lui demanda avec angoisse si l'armée suivrait Île 
gouvernement dans l'éventualité d'un soulèvement 
de la droite — que la révolte du gouvernement de 
Bavière semblait rendre imminent — von Seeckt 
put lui répondre avec fierté : « L'armée, Monsieur 
le Président me suivre. » Il avait déclaré, au cours 
d'un précédent Conseil des ministres : « Il n’y a 
que moi en Allemagne qui puisse faire un putsch, 
et je vous donne l'assurance que je n’en ferai pas. » 
Il tint parole et utilisa les pleins pouvoirs qui lui 
furent provisoirement accordés le 26 septembre 
pour écraser les conspirateurs et sauver la Répu- 
blique. 

La mort d’Ebert et l'élection du maréchal Hin- 
denburg à la présidence de la République marquè- 
rent la fin de l'influence de von Seeckt. Abandonné 
par Stresemann, qui ne lui pardonnait pas son op- 
position systématique à la politique de rapproche- 
ment avec l'Ouest, et par le chef du bureau politi- 
que de la Reichwehr, von Schleicher, qui avait 
pour l’armée d’autres ambitions, il dut démission- 
ner le 9 octobre 1926. Mais en quittant la Bend- 
lerstrasse, il pouvait être fier de son œuvre. L'ar- 
mée qu'il léguait à ses successeurs était la force 
la plus puissante de l'Etat et la gardienne reconnue 
du Reich. 


L'erreur de calcul 


Les intentions de von Schleicher, qui devait 
contrôler la politique de la Reichwebr jusqu'à la 
prise du pouvoir par les nazis, étaient les mêmes 
que celles de von Seeckt. Il se proposait comme lui 
de rendre larmée suffisamment forte pour per- 
mettre à l'Allemagne de reprendre un jour une place 
prédominante en Europe. Ses méthodes étaient 
malheureusement moins efficaces. Si von Seeckt fut 
le sorcier de la Reichwehr, il était réservé à von 
Schleicher de jouer le rôle moins glorieux de l’ap- 
prenti-sorcier, 

Sur le plan purement militaire, le haut-comman- 
dement continua brillamment l’œuvre entreprise 
par von Seeckt, et le réarmement ne cessa de S’ac- 
célérer, l'événement le plus important de cette 
période étant la reconstitution de la flotte de guerre 
allemande. 

Mais sur le plan politique, von Schleicher commit 
deux erreurs graves qui devaient avoir des consé- 
quences désastreuses pour l'armée, La première fut 
de lui faire abandonner son rôle d'arbitre pour la 
faire descendre dans l'arène politique ; la seconde 
de croire qu'elle était assez puissante pour pouvoir 
s'appuver sur le parti natiônal-socialiste sans en 
devenir la prisonnière. 

Par ses intrigues et ses volte-face successives, 
von Schleicher conduisit délibérément l'Allemagne 
dans une impasse dont il pensait que l’armée serait 
seule à pouvoir la sortir, Après avoir porté au pou- 
voir, puis fait tomber les gouvernements de Brü- 
ning et de von Papen, il se vit confier par le pré- 
sident Hindenburg, le 2 décembre 1932, la tâche de 
former un nouveau gouvernement, En apparence, 
tous les objectifs de l’armée étaient atteints : pour 
la première fois depuis 1918, les militaires déte- 
naient tous les postes-clefs du gouvernement, et 
l'unité de vues était complète entre le président, 
le chancelier, le ministre de la Défense et le com- 
mandant en chef de l’armée, 

Aucun ministère, pourtant, ne s'était trouvé dans 
une position aussi précaire, La faiblesse de von 
Schieiecher venait de ce qu'il s'était engagé à trou- 


Von SCHLEICHER 


JobL Dornrt 


ver une majorité parlementaire allant des nazis 
modérés aux sociaux-démocrates modérés. Dans sa 
présomption, il crut pouvoir diviser facilement le 
parti nazi en offrant la vice-chancellerie à Gregor 
Strasser et en menaçant de dissoudre le Reichstag 
si les nazis ne lui apportaient pas leur appui, 
C'était compter sans le dynamisme du Führer qui, 
en vingt-quatre heures, rallia les dirigeants du parti 
autour de sa personne et démantela la puissante 
machine politique que Strasser avait patiemment ‘ 
mise en place à Berlin. Dix jours après la forma- 
tion de son gouvernement, les forces sur lesquelles 
von Schleicher avait pensé s'appuyer l'avaient aban- 
donné. Après s'être efforcé vainement d'obtenir des 
partis de gauche le soutien que Hitler lui avait 
refusé, il fut contraint de démissionner le 26 janvier, 
Le 30, Hitler était nonimmé chancelier. Le rôle dé 
« sauveur » que von Schleicher avait réservé à” 
l’armée était joué en définitive par le parti nazi. 

Dès lors, l'influence du haut-commandement he 
fit plus que décroitre. Hitler avait une aversion 
profonde pour les militaires, mais il comprit qu'il 
ne pourrait les soumettre qu'en les flattant, Comblés 
d’honneurs et de crédits, les généraux purent entre-"* 
tenir un moment l'illusion qu'en travaillant pour 
Hitler, ils travaillaient pour l’armée et pour le Reich. 
Lorsqu'ils comprirent que l'intention du Führer 
était de les rabaisser au rang d'instruments dociles 
d’une politique qu'ils jugeaient dangereuse, il était 
trop tard pour réagir, En 1938, l'armée n'était plus, 
comme au temps de von Seeckt, la puissance su- 
prème de l'Etat, Elle venait maintenant au troi- 
sième rang, après le gouvernement et le parti nazi, 

A l'exception d'un petit groupe d'officiers cou- 
rageux qui complota activement dès 1938 pour ren- 
verser Hitler, la plupart des membres du haut état- 
major abdiquèrent toute dignité et s'en tinrent à une : 
attitude de soumission totale, Ce ne fut que lorsque 
la défaite devint certaine que s’organisa la grande 
conspiration militaire qui devait aboutir à l'atten- 
tat manqué du 20 juillet 1944, La répression san- 
glante qui suivit découragea définitivement toute 
velléité de résistance de la part des généraux. Pas 
un d’entre eux n’osa conseiller à Hitlér de négocier 
un armistice — comme la tradition militaire l'eût 
voulu — lorsque les troupes alliées pénétrèrent sur 
le territoire allemand, Ils attendirent sans réaction 
que le Führer soit mort pour envoyer le général 
Jod! signer, à Reims, l'acte de reddition sans condi- 
tion de l’armée allemande. 


e « 
Le message pour l’avenir 

Quelques jours avant la fin, le grand amiral 
Doenitz avait adressé au corps des officiers un mes- 
sage d'adieu qui se terminait ainsi : « Ce que nos 
ennemis feront de nous, nous ne le savons pas, 
mais mous savons très bien ce que nous avons à 
faire. Des territoires qui étaient allemands depuis 
mile ans sont aujourd'hui tombés aux mains des 
Russes... Il est clair que nous devons collaborer avec 
les puissances occidentales dans les territoires occu- 
pés de l'Ouest. car ce n'est qu'en travaillant avec 
élles que nous pourrons espérer reconquérir un 
jour nos territoires de l'Est... 

« Mais ce que nous devons préserver par-dessus 
tout, c'est le bien le plus précieux que nous ait 
légué le national-socialisme : notre unité. Que nous 
soyons appelés à créer une nouvelle forme de na- 
tional-socialisme où à adopter le mode de vie qui 
nous sera imposé par l'ennemi, nous devrons veil- 
ler à rester unis quoi qu'il arrive, Je vous demande 
à tous de faire votre devoir, de ne pas vous rési- 
gner et de mettre toute votre force au serviee de 
l'Allemagne. » 

Ce message exprimait la même détermination et 
le même esprit de revanche que ceux qui avaient 
soutenu le moral du corps des officiers après léna 
et après l’armistice de 1918. 

Jusqu'à maintenant, la situation de l'Allemagne 
était différente de ce qw'elle était en 1918, car il n’y 
avait plus d'armée allemande. Mais si nous en re- 
créons une, nous risquons fort de nous retrouver 
à notre point de départ. 

e 


Telle est la conclusien de l'auteur brilanvique. 
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PARIS EN PARLE... 





THÉATRE 





« Etienne » 


à la Salle Luxembourg 


JT INGT-QUATRE ans, pour une 
pièce, c’est l’âge ingrat. Ni l’aci- 
dité de la prime jeunesse, ni la pa- 
tine attendrissante des années. C'est 
ce que l’on se dit en revoyant Etienne 
que la Comédie-Française vient d’ins- 
crire à son répertoire. Si le deuxième 
acte conserve toutes ses vertus et de- 
meure un très bon moment de comé- 
die, le « un » et le « trois », dans 
lesquels l’irritant et brillant Jacques 
Deval a moins jugulé ses démons fa- 
miliers, ont passablement vieilli. 
Sans Jean-Paul Roussillon, incompa- 
rable Etienne, peut-être eussions-nous 
trouvé que cette reprise, en ce temps 
de sévères économies, ne s’imposait 
pas. 

L'histoire d’Etienne, pourtant, est 
savoureuse, gentiment immorale, et 
l’on a plaisir à voir ce petit cancre, 
brimé par un père solennel, ridicule, 
reprendre la situation en main, « souf- 
fler » au père une vamp caucasienne, 
l’acculer ingénicusement à la fidé- 
lité conjugale, et se plonger enfin, 
avec une sombre délectation, dans 
son premier chagrin d'amour. 

Mme Béatrice Bretty (Simone Le- 


barmécide) est parfaite : c’est la ten- 
dresse le refuge, l’indulgence, et aussi 
le désir de se venger subtilement du 
pre qu'elle a pour mari. M. 
ouis Seignier (Fernand Lebarméci- 
de), Don Juan de bazar, gonflé d’im- 
portance, 


empêtré dans ses belles 





J.-P, RoussiLLoN Er Louis SEIGNER 
L'âge ingrat 


hrases, n’est pas moins efficace. 
Mmes Line Noro et Jefford ont de 
l'esprit, et Marie Sabouret, très « pa- 
prika », est scandaleusement jolie. 
On en oublie qu'elle est, aussi, une 
excellente comédienne, 


Quant à Jean-Paul Roussillon, il tra- 
duit admirablement les trois états 
d’Etienne : l'attente de l'amour (avec 
un chapelet musulman dans sa poche), 
l’'enivrement de Ja première aventure, 
et puis la peine amoureuse, plus déli- 
cieuse que l'amour. A la fin du troi- 
sième acte, alors qu'Etienne, aban- 
donné par la gourmande Tiochka, re- 
vient chez lui, il a été émouvant et, 
sous sa pâleur, dans les inflexions 
soudain plus graves de sa voix, nous 
avons pressenti quel douloureux Ar- 
lequin de la Double Inconstance il 
sera un jour. I] s'affirme comme un 
grand comédien. Disons-le avec pré- 
caution : à la Comédie-Française, la 
crête et les ergots poussent très vite 
aux jeunes acteurs, et parfois ils s’en- 
rouent à pousser trop tôt le cri du 
grand triomphe. 





Habillez-vous sur mesure 


Indian 
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Gérard Philipe 


dans « Richard II » 


REE en 1947 à Avignon par Jean 
Vilar, repris à Suresnes au prin- 
temps dernier, puis cet automne au 
Palais de Chaillot, Richard II, qui 
n’avait jamais été joué en France, va 
maintenant être aussi connu que 
Hamlet, On a dit, avec juste raison, 
ue Richard II était la tragédie de 
amlet couronné. Faible et velléitai- 
re, probablement homosexuel, tyran 
et bouffon, le roi Richard devient, à 
partir du moment où il est dépossédé 
de son trône, le « roi de ses dour- 
leurs ». Il ne peut plus qu'écrire 
« avec son sang, dans la poussière, 
la lamentable histoire des rois », mais 
lui seul « peut effacer de ses larmes 
le baume du sacre ». Il se fait ap- 
porter un miroir aux Communes et 
montre comment on peut briser un 
visage, ce visage pareil à une hor- 
loge où le temps sonne ses heures 
pour rien. 

La complexité de cet extraordi- 
naire personnage de théâtre avait 
trouvé en Vilar un interprète à son 
exacte ressemblance. 

Sans doute Gérard Philipe évoque- 
t-il physiquement, mieux que Vilar, ce 
roi fuyant, mort à la fleur de l’âge. 
Mince et pâle, les mains trop fines et 
le regard douloureux, il est très beau. 
Mais il flotte dans le rôle comme 
dans un vêtement trop grand, et ses 
hésitations ne sont pas celles du per- 
sonnage, Handicapé par le souvenir 
de Vilar, visiblement désireux de 
prendre le contre-pied d’une inter- 
prétation qui adhérait si bien au 
texte, il n’a pas osé se donner avec 





GÉRARD PHILIPE 
L'âge du rôle 


la fougue qu’on pouvait espérer de 
lui. Trop discret dans les scènes d’é- 
motion, monotone dans les grandes 
tirades, Gérard Philipe, à d’autres 
moments, se laisse aller à des auda- 
ces d’un goût douteux. (Ne se sert-il 
pas de Ja couronne comme d’un 
porte-voix ?). 

Pour amadouer une mise en scène 
autrefois bien faite pour servir son 
ascétique composition, Jean Vilar a 
ajouté aux habituelles  draperies 
noires un fond bleu ciel et des por- 
tants rouges sur lesquels les costumes 
de Gischia ressortent mal, La rigueur 
de Vilar se serait-elle atténuée ? Doit- 
on alors en incomber la faute à ses 
détracteurs ? Ils ont peut-être com- 
pris, ce soir-là, qu’il n'y a pas seule- 
ment un Vilar metteur en scène, mais 
un Vilar acteur. 


CINÉMA 
« La Vie de O’Haru, 


femme galante » 





OUR nous, le film sur O’Haru, 
courtisane japonaise du XVI: siè- 
cle, c’est surtout une leçon d'histoire, 
ensuite — et là nous y prenons moins 
d'intérêt — l’histoire d’une vie, 
Peu familiers, les décors ét les pay- 
sages de l’Extrème-Orient apparais- 
sent presque comme un monde ima- 
ginaire dont l’auteur aurait poussé la 
description à sa perfection : pagodes 
festonnées, légères maisons cloison- 
nées de paravents, peuple si souvent 
accroupi ou ne marchant que le dos 
courbé, en trottinant, qu’il paraît vi- 
vre à genoux, écrasé sous un impi- 
toyable code féodal. 
lutôt que d’une courtisane tirant 
bonheur et profit de la galanterie, la 
vie d’O’Haru est celle d'une femme 


persécutée. Parce qu’elle a péché avec 
un homme de basse extraction, l’au- 
toritarisme des mœurs et la veulerie 
énérale la contraignent, en lui re- 
usant tout autre avenir, à se faire 
prostituée. I] 3 a certainement du 
mélo dans le drame de cette femme 
livrée aux hommes, méprisée, séparée 
de son enfant. Mais les plaintes 
d'O’Haru diffèrent de celles qu'aurait 
proférées Viviane Romance en pa- 
reille occasion : ce sont des cris de 
souris étonnamment brefs et de dis- 
crets évanouissements dans le silen- 
ce. Cette réserve, accentuée encore 
par le rétréci des sous-titres, confère 
à O’Haru du pathétique. 

Moins ramassé que Rashomon, 
moins dramatique, le film séduit ce- 
pendant par sa sensualité, langueur 
particulière qu’il faut apprendre à 
déchiffrer dans les plis pourtant bien 
sévères des kimonos. 

Réalisation : Kenji Mizoguchi. Avec 
Kinuya Tanaka, Ichiro Sugai. 


« La Rage au corps » 


C'EST toujours, on le sait, au nom 

de la pureté qu’on tient les pro- 
pos les plus impurs. Ici, il s’agit de 
mettre en garde contre la nympho- 
manie. C’est un médecin psychiatre 
ui prononce le mot et présente le 
ilm, Une fois cautionnés du côté de 
la morale, les scénaristes s’en don- 
nent à cœur joie pour nous faire ob- 
server du plus près possible les symp- 
tômes de la maladie, Une délicieuse 
enfant — Françoise Arnoul — ne 
s'intéressant qu’au corps des hommes, 
va de camionneur en débardeur. En 
effet, ses victimes sont toujours de 
superbes gars et la camera, avec un 
soin et une audace tout scientifiques, 
n'hésite pas à nous détailler les savou- 
reuses étreintes où conduit ce mal 
psychique. 

résultat d'autant de naïveté (es- 
pérons qu'il ne s’agit que de cela !) 
est d'aboutir au contraire de ce qu’on 
cherchait. Le seul personnage atti- 
rant et humain, c’est la nymphomane 
— en partie grâce à la beauté et au 
talent de Françoise Arnoul — tandis 
que les gens dits normaux sont un 
groupe de pantins, brailleurs, batail- 
eurs et inconscients. De plus, les 
scènes émouvantes, sans doute parce 
qu'elles ont échauffé l'imagination 
re réalisateurs, sont celles des situa- 
tions troubles, tandis que rien n’est 
plus plat et ennuyé que les petits dé- 
jeuners chargés de nous rallier au 
bonheur conjugal. 

Il faut remercier le cinéma. Déci- 
dément il est rebelle à se laisser em- 
brigader pour la propagande. 

N’empêche que l'entreprise de 
Ralph Habib avait sa raison d’être : 
il suffit d’entendre les remarques à 
la fois troublées et haineuses d’un 
public qui ne sait pas d’où lui vient 
sa gêne. 

Réalisation : Ralph Habib. Avec 
Françoise Arnoul, Raymond Pellegrin, 
Jean-Claude Pascal. 


« La Furie du désir » 


IL n’y a que les Américains pour 
enchaîner les unes au bout des 
autres les scènes les plus incongrues, 
et parvenir, grâce à cette profusion, 
à compenser le néant d’un scénario. 
Ici, nous assistons successivement 
à : une partie de chasse au cerf, une 
course en voiture découverte le long 
d’une plage, une agonie d’infirme, 
une ascension sociale ponctuée de 
défis publics, un accident mortel en 
voilier, une inondation, un double 
meurtre dans' des marécages, et, bien 
entendu, des scènes de désir. 

Le décor naturel des Etats-Unis est 
superbe. Jennifer Jones joue mal, 
sans la sensualité qu’eût exigée son 
rôle, mais elle est agréable à voir ; 
son partenaire a de la séduction, et 
toutes ces aventures sont rondement 
menées. 

On oublie de penser au manque de 
vraisemblance de l'intrigue et des 
caractères, au rocambolesque des 
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incidents, tant on est pris par la furie 
du mouvement, Un mauvais film de 
ce style est autrement supérieur aux 
mauvais vaudevilles qui sont l’ordi- 
naire des producteurs français. Il est 
vrai qu’il faut les moyens. 
Réalisation : King Vidor. Avec Jen- 
nifer Jones et Charlton Heston. 


LIVRES 


« Voyage en Italie » 
par Jean GIONO. 


N narrateur — défini avec désin- 

volture pour qu'on comprenne 
sans doute qu'il s’agit de l’auteur mais 
doué d’un naturel fuyant comme pour 
interdire d'attribuer à l’auteur tout 
ce qui est exprimé — bref, un per- 
sonnage composite, indéterminé mais 
au cerveau fourmillant, nous convie 
en Italie. 

Italie que ses touristes auront du 
mal à reconnaître. De fait, on nous 
prévient : « Je ne veux faire le récit 
que de sentiments. Les globe-trotters 
et les hommes d’esprit ont tout dit 











JEAN Groxo 
Un brouillamini d'émotions 


sur le reste, » C’est donc au travers 
des humeurs d’autrui que nous ver- 
rons Milan, Venise, Florence, etc. 
Tantôt voilà notre guide tout en ap- 
pétit et nous avons droit à la lumière 
du soleil, aux poissons frits et à la 
beauté des femmes. Tantôt il ne sort 
pas de ses rêves, des réminiscences 
et des contes. 

Tout s’énonce en mémoire d’un au- 
tre écrivain et l’on prend bien garde 
de ne pas nous le cacher. Mais Sten- 
dhal mettait à ses écrits un souci de 

etit fait vrai qui, devenu chez Giono 
e souci du petit fait qui fait vrai, 
n’a pas du tout le même résultat. Au 
lieu de voir surgir l'Italie, on ne dis- 
cerne qu’un brouillamini d'émotions 
et d'images culturelles qui font appel 
à notre complicité. 

Comme le travail est habile et de 
qualité, on est flatté de se diriger 
aisément dans un univers où tout est 
connivence. Cela donne indéniable- 
ment un grand plaisir. Jean Giono 
doit l’avoir prévu et il en connait 
p’obablement la teneur exacte « en 
bonheur >». Mais ce bonheur-là est ob- 
tenu au a rire de Ja confiance 
qu'on fait à l’auteur : personne n'’ai- 
me véritalebement être mené, même en 





À voir 
THEATRE 


@ La Manière forte, La bonne comédie 
de boulevard bien jouée par Robert 
Lamoureux et Geneviève Page. 

@ Les Gobbi. Trois Italiens éton- 
nants se moquent en français de 
leurs contemporains. 


© Pour Lucrèce (Giraudoux). — Chris- 
tophe Colomb (le grand specta- 
cle). — L'’Alouette (le succès). — 


La volupté de l'Honneur (Piran- 
dello). — La Maison de la nuit (po- 
litique). — Les Hussards (bur- 
lesque). ‘ 

D L'Impromptu de Versailles et Geor- 
= Dandin (la Comédie-Françai- 
se). 


@ Antonio 


DANSE 


CINEMA 


Aucun nouveau film ne justifie qu'on 
se dérange. On peut voir : 

D La vie de O'’Haru, Les Fruits sauva- 
ges. Le Fond du problème. 

»b L'Assassin habite au 21 (Exelmans). 
— La Mer cruelle (Reflets). — Les 
Visiteurs du soir (Courcelles). — Je 
suis un évadé (Pagode), — Jules 
César (Agricultrues), — O Carga- 
ceiro (Caumartin). ) 

( « L'Express » ne signale jamais les 
films doublés. 
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Italie et par des routes fort douces. 
Déjà Angelo — suite au Hussard 
sur le Toit — dépassait un peu la me- 
sure d'artifice supportable, Lorsqu'on 
ne croira plus du tout à la sincérité 
de Giono, on lira quand-même ses ou- 


vrages intelligents et plaisamment 
écrits : mais avec le même désir un 
peu bas d'user le temps qui EL 
dans les romans de cape et d’ép 

Il est vrai qu’il y a un art d’empoi- 
gner sans le froisser son public qui, 
pour certains, vaut peut-être mieux 
que l’art tout court. 


Gallimard, 264 pages, 450 fr. 


« Histoire 
d’une paix manquée 


(Indochine 1945-1947) » 
par Jean SAINTENY. 


ETTE semaine, il faut lire, le ma- 

tin, les titres de journaux sur les 
combats en Indochine, sur l'avance 
de la division vietminh 308 vers 
Luang-Prabang, et méditer, le soir, 
page par page, le livre que Sainteny 
à accepté enfin de livrer à l’opinion 
française parce qu'il a considéré — 
sans doute — que le moment était 
venu de faire le public juge du devoir, 
des responsabilités de la France dans 
la seule guerre qui, aujourd'hui, dure 
encore dans le monde. 

Le livre ne prend pas parti pour 
une thèse et ne se place pas dans 
l'actualité. Il apporte un témoignage 
précis, concret et vécu sur les pre- 
miers mois du conflit. Il permet de 
comprendre les événements d’aujour- 
d’hui, d’interpréter les mobiles et les 
réactions des hommes en place, et 
surtout de mieux réfléchir sur l’orien- 
tation ue nous pouvons - encore 
essayer de donner à lavenir. 

Une grande partie de l'intérêt du 
livre vient de la personnalité de l’au- 
teur, D'une part, Sainteny a été direc- 
tement mêlé, et le premier, à tous les 
événements d’où est né le conflit con- 
tre le Viet-Minh. D’autre part, l’homme 
est d’une rare qualité. Le contraire de 
la témérité, de la démagogie, de la 
légèreté ; il est l’un des Français aux- 
quels on peut souhaïter que l’exécu- 
tion d’une volonté politique soit de 
nouveau confiée. 

Amiot-Dumont, 260 pages, 850 fr. 


ARTS 


Dessins du XVII 


ATTEAU, Boucher, Fragonard, 

Lavreince, Profils perdus, bos- 
quets, perrons, guitares, danses et 
chuchotements, un bras potelé, une 
épaule nue scènes galantes d’un 
impromptu étudié dont l’ensemble 
s'inscrit dans la suite des expositions 


.tonsacrées au dessin que nous pré- 


sente avec régularité le Cabinet des 
Dessins du Louvre. 


(Musée du Louvre jusqu'à fin mars.) 





Communiqué. 
Si vous avez 
un feu de cheminée 


jelez dans votre poêle le paquet de 
« Diablotin » que vous avez acheté chez 
votre droguiste et que vous conserverez 
au sec, Quelle garantie contre les en- 
buis et. pour si peu d’argent ! C’est un 
Produit Rollet. 





À entendre 


© Les grandes sonates pour flûte et 
clavecin de Bach, par Rampal et 
Veyron-Lacroix. - 
Gaveau, Dimanche 14, 15 heures. 

e Œuvres de Bela Bartok (« Le Manda- 
rm merveilleux », 3° Concerto pour 
Piano, « Le Château de Barbe- 
Bleue), par l'orchestre Lamoureux, 
direction Jean Martinon. 

Pleyel, Dimanche 14, 17 h. 45. 
Bach et Mozart par l’'Augsburger 
Kammerorchester. 

Gaveau, samedi 13 et lundi 15, 21 h, 
Mozart et Chopin, par Karl Engel, 
Ecole Normale, mercredi 17, 21 h, 


À lire 


© Dans La Parisienne, — Pour s’en 
élonner : sous la signature de Mar- 
cel Aymé la quatrième suite d’une 
thronique intitulée « Antoine Blon- 
din » et dans laquelle l’auteur des 
4 Quatre Vérités » (dont la revue pu- 
blie d’ailleurs le texte) fait étalage 
d'une vulgarité de pensée et d’ex- 
pression assez surprenante tout en 
{Vilant soigneusement de parler de 
Blondin, — Pour en discuter : Jac- 
{nes Laurent, polémiste pour J’occa- 
Si0n, polémise sur les polémistes 
Sartre Mauriac et Thierry Maulnier. 
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Bernard Buffet 


BUFFET consacre à l’homme et à 
la femme nus cette présente expo- 
sition. Fidèle à sa particulière con- 
ception du Beau (ou du Vrai), son 
trait sec dessine implacablement ces 
lamentables anatomies, style mi-batra- 
cien, mi-araignée, aux membres grê- 
les, aw ventre bedonnant. Les femmes 
sont particulièrement gâtées. 
Mais le soin avec lequel il traite 
les objets environnant ces mornes 
couples, la matière plus recherchée, 
les harmonies plus chaudes, indiquent 
ue Buffet délaisse l’aridité creuse 
ans laquelle il se complut un certain 
temps. 


(Galerie Drouant-David jusqu'au 19 
février.) 


Pignon 


l'instar de son maître Picasso, 

le peintre Pignon con-acre une 
part de son activité à l’antique métier 
du potier. De la grâce ou de la har- 
diesse dans ces vases où s’interfèrent 
= réminiscences de nombreux sty- 
es. 


(Maison de la Pensée Française, 2, 
rue de l'Elysée, jusqu'au 20 février.) 


Jack B. Yeats 


CE pe irlandais est le frère de 
illiam Yeats, prix Nobel, Ses 
sujets sont flous comme sa manière 
de les traiter, Par touches molles, 
d’un impressionnisme attardé, il pro- 
digue une substance indéterminée qui 
arcourt ces landes revêtues de 
rouillards, ces chevaux bleus, ces 
ersonnages également transparents. 
Jn art trop envahi par le lyrisme, et 
plus littéraire que plastique. 


(Galerie Beaux-Arts, 140, Fg Saint- 
Honoré, jusqu'au 25 février.) 


DANSE 


Skorik et Ravel à Munich 


E nouveau maître de ballet yougo- 

slave : Pino Mlakar, vient de mon- 
ter, à l’Opéra de Munich, un specta- 
cle aux deux tiers français, puisqu'il 
contenait outre La Princesse Turan- 
dot, du compositeur autrichien Gott- 
fried von ÉEinem, La Tragédie de 
Salomé, de Florent Schmitt, et le Bo- 
léro, de Ravel. 

L'œuvre de Schmitt n’a plus été 
donnée sur scène, en France, depuis 
1913. C’est là une regrettable carence, 
car la partition est une des plus bel- 
les, une des plus riches du maître, 


A Munich, Pino Mlakar tenta l’im- 


possible sur l’immense scène nue, 
seuls les quatre personnages du 
drame — Hérode, Hérodiade, Salomé 


et Jochanaan — évoluent durant les 
trente-cinq minutes que dure le bal- 
let. Maintenir, malgré la puissante 
création personnelle de Franz Baur, 
interprète d’Hérode, l’atmosphère sur- 
tendue qui doit baigner l’œuvre en- 
tière, se révéla chose impossible dans 
ces conditions. Mais l'expérience, 
intéressante, montre ce qu'avec Ces 
moyens comme ceux de l’Opéra de 
Paris, on pourrait faire de cette 
œuvre digne contemporaine de Ja 
Salomé, de Strauss. 


Le Boléro de Ravel fut tout entier 
dominé par Hilde Stadler. La jeune 
danseuse sut marier d’incomparable 
façon les allures eu exigées 
par le maître de ballet et le charme 
adoucissant d’une danse « à la fran- 


çaise > d'autant plus justifiée que 
Ravel — il ne faudrait jamais l’ou- 
blier — a réussi dans cette œuvre la 


transfiguration de l'Espagne sauvage 





U* succès : Hubert de 
Givenchy. Un four : 
Chanel. Un climat : lap- 
probation réservée. "ais 
la température par la- 
quelle les couturiers ont 
présenté cette année leurs 


rigueur. 


La rétrospective de Cha- 
nel aura eu du moins lin- 
térêt de démontrer le che- 
min formidable qu'a par- 
couru la confection. En 
effet, pétrifiée dans ses 






sensiblement inférieur à 
la confection française de 
bonne qualité. 


C'est-à-dire que Chanel 
n’a pas bougé. Mais que la 
confection, elle, a fait un 
bond en avant et suit très 
vite la création, C'est 
peut-être ce qui contraint 
les créateurs à une com 


+ 


Dans ce qu’ils proposent 
cette année, ni audaces 
déconcertantes, ni trou- 
vaîlles fulgurantes. Des 
« petites robes >» où lon 
trouve, généralisée, wne 
curieuse obsession du 
style « petit marin d’opé- 
rette ». Mais c’est là la 
marotte superficielle 
d’une saison. 


Une invention d’ingé- 
nieur : le miroir installé 
chez Balmain qui vous 
restitue votre image telle 
que les autres la voient. 

En effet, qui se regarde 
dans une glace ordinaire 
voit son image retournée. 
Son œil droit est en face 
de son œil droit tandis 
que, dans la réalité, on 
voit avec son œil droit 
l'œil gauche de celui qu’on 
regarde en face. 


Le nouveau miroir est 
celui de la vérité. Une vé- 
rité qui n'est pas forté- 
ment désagréable à voir 
mais parfois déconcer- 
tante. 





MODE : Celle qu’on 


collections de printemps 
ne portait guère, il faut Un col 
bien le dire, au délire de marin 


succès d'avant guerre, 

Chanel s’est copiée elle- 

même. Or, à l'exception de La 

quelques robes à danser, 

ce qu’elle a présenté est SOUPIE, 

d’un niveau « technique » DIS 
blousante 


plication croissante dans Une j | \ 

l'architecture de leurs mo- h 

dèles. , plis. et La 
courte 


Æ 


B MANTEAUX : droits comme des pardessus 
d'homme, 

B TAILLEURS : Très courts, un peu mous. 

DB COLS : Volontiers assez volumineux et du type col 
marin. 

@ EPAULES : Larges, naturelles, manches montées. 

D MANCHES : Très courtes : 

@ TAILLE 

b HANCHES 
jupes plissées. 

B COULEUR 
marine. Et beaucoup d’imprimés « fondus ». 

pb DECOLLETES 
Ou à bretelles. 

Bb LIGNE GENERALE : Molle et droite. 

@ ENTERRES : 
épaules nues, sauf pour le grand soir, man- 
teaux amples, tailles étranglées. 


: À sa place, souple, souvent blousante. 


verra dans la rue 


mn à 
ÿ 


Un béret froncé comme 
les vieux bonnets de bein 


Des 
de: - M 
montées 













une 
régale 






taille 








des mancherons. 
: Etroites et droites, même dans les 
: Du bleu marine et encare du bleu 


: Bateau, découvrant les épaules. 


Ligne princesse, jupes très larges, 








» 


du flamenco par la grâce et la flui- 
dité françaises. 
uant à Turandot, réussite majeure 
de Va soirée où l’art des ensembles que 
Pino Mlakar possède incontestable- 
ment put enfin se déployer, ce bal- 
let donna aux Français présents à 
Munich l’amer plaisir de pouvoir 
enfin admirer et applaudir Irène 
Skorik. On se 1emande pourquoi cette 
danseuse de France, qui continue de 
porter le message de notre art le plus 
délié, le plus subtil aux quatre coins 
du monde, ne trouve plus à Paris une 
place digne d’elle. Maurice Lehman 
et Serge Lifar devraient y penser. 
Un mot de l'exécution musicale des 
œuvres représentées. Elle fut parfaite 
sous la direction de Kurt Eichhorn. 
Surtout son Boléro heureusement 
rendu à son mouvement original, si 
souvent déformé, chez nous, non seu- 


lement par des chorégraphes — se 
souvient-on encore de la caricature 
qu'en fit Carmen Amaya ? — mais 


aussi, dans des concerts symphoni- 
ques, par des chefs que la perma- 
nence d’un seul motif, d’un seul 
rythme, seize minutes durant, semble 
emplir du sentiment aigu de leur pro- 
pre impuissance, et précipite, hale- 
lants, vers la fin qui les en délivrera. 
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VOUS QUI LISEZ !! 


ll est dans votre intérêt de 
connaître les conditions 
très avantageuses 
offertes par le : 


CLUB FRANÇAIS, 
DES BIBLIOPHILES, 


20, rue Serpente, PARIS-6: - OBÉON 68-15 





Documentation gratuite adressée sur 
simple demande 
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DISQUES 





Une initiative intéressante 


L existe depuis quelque temps des 

collections de disques à prix ré- 
duits qui constituent en quelque sorte 
une réplique aux « classiques » La- 
rousse ou Garnier. 

(Disques Standard chez « Classie > 
— édition Allegro élile de « Pacific » 
— nouvelle marque « Concerteum » 
d’une licence de disques américains). 
Les enregistrements sont parfaite- 
ment acceptables du point de vue 
technique ; d'excellents interprètes 
jouent les grandes œuvres du réper- 
toire traditionnel. 

Ainsi l’on peut écouter avec un 
très grand plaisir le Concerto en 
mi mineur de Mendelssohn par 
Louis Kaufmann, violoniste dont la 
virtuosité égale la musicalité, Otto 
Ackermann l'accompagne fort intelli- 
gemment et contribue à donner à cette 
zravure une tenue que lon doit sou- 
igner. 

Un disque Classic 25 em (C-11.001) 
« série Slandard » à prix réduit, 
1.800 francs. 























TÉMOIGNAGE 





JE SUIS UN JEUNE PRÊTRE 


« L'EXPRESS » a donné ici la parole à beaucoup de jeunes hommes qui voulaient exprimer leur désespoir et 
leurs espoirs dans le cadre de la société où ils ont à vivre et à travailler, Aujourd’hui, c’est un jeune prêtre de la 
banlieue de Paris qui parle. Voici le texte qu’il nous a confié. Nous en avons scrupuleusement respecté la forme. 


OMME certains de mes camarades, 

j'ai pensé très tôt au sacerdoce. 

C’est venu tout seul, sans aucune 
pression familiale. 


J'ai fait mes études classiques dans 
un collège libre. J'ai passé mes deux 
bacs. La guerre est venue. J'ai connu 
les drames des jeunes : les réquisi- 
tions de main-d'œuvre pour l’Allema- 
gne, les faux papiers, les départs pour 
l'Angleterre ou le maquis. Et ce fut la 
grande chance de ma vie, l’occasion 
qui m'a le plus marqué. Enfin j'étais 
en contact avec la vie normale, avec 
le monde du travail que j'ignorais. 
J'ai appris le travail en usine. Et alors 
seulement, quand tout fut fini, j'ai 
choisi de répondre à cet appel du 
sacerdoce, 

Ce qui m'a fait ce que je suis, ce 
qui a marqué notre génération, c’est 
avant tout la guerre. J'ai l'impression 
que mes yeux se sont ouverts. J'avais 
pensé être prêtre sans m'’apercevoir 
que, dans la pratique, il n’y a pas de 
sacerdoce en soi. Je ne partais plus 
d’un idéal abstrait. Il ne s'agissait plus 
pour moi d’une aventure personnelle. 
11 y avait un message à porter à quel- 
qu'un, à tout un monde. Et, finale- 
ment, j'ai voulu être prêtre parce que 
j'ai découvert un monde sans Dieu 
qui avait besoin de Dieu. Spécialement 
un monde de pauvres sans sécurité. 

Et me voici en banlieue parisienne 
avec d’autres jeunes prêtres. Nous 
vivons ensemble, nous habitons la 
même maison, nous Mmangeons ensem- 
ble, nous travaillons ensemble, Et 
nous portons ensemble, à quatre, 
20.000 habitants. L'archevêché nous 
donne par mois 14.000 francs. A cela 
s'ajoutent les honoraires de messes 
(nous voudrions les supprimer, car la 
messe n’a pas de prix, on n’achète pas 
la grâce de Dieu ; mais on n'’arrive- 
rait plus à joindre les deux bouts). 
Nous ne pensons pas à nous plaindre. 
Du point de vue matériel, nous som- 
mes plus favorisés que beaucoup de 
prêtres de campagne et, sans aller si 
loin, plus favorisés que beaucoup de 
gens qui sont autour de nous. 

Je suis arrivé dans cette paroisse 
populaire et j'ai commencé à m’occu- 
pêr des enfants : catéchisme, patro- 
nage, J'avais vécu dans un monde 
d'adultes travaillant, luttant, souffrant. 
Et j'étais plongé dans un mônde de 
gosses, Et j'ai découvert qu'ils étaient 
déjà marqués par leur milieu, On peut 
bien faire entrer dans leurs têtes les 
vérités religieuses. Mais leur mentalité 
est façonnée par le milieu dans lequel 
ils vivent. Je parle de Dieu, de l'Evan- 
gile avec tout ce qu’il a d’essentiel, 
Mais leur famille et le milieu scolaire, 
le quartier et les camarades leur par- 
lent un langage tout différent. Je peux 
bien faire entrer dans leur mémoire 
une définition de Dieu. Mais ce n'est 
pas cette connaissance qui leur donne 
la Foi, 

On découvre vite que l’on ne peut 
rien faire, ou presque rien, sans les 
parents, Et j'ai recherché les contacts 
avec les adultes. 


Une petite bénédiction 





LI 
pas chère 

Jeune prêtre, je me suis trouvé de- 
vant des jeunes voulant se marier. Ils 
arrivent tout intimidés. Pensez donc, 
voici huit ou dix ans qu'ils n’ont pas 
approché un prêtre de près. En gé- 
néral, ils sont allés au catéchisme, ils 
ünt retenu quelques formules, quel- 
ques prières; mais rien de vivant, rien 
qui ait quelque chose à voir avec leur 
vie d'adultes. On attendrait qu'ils par- 
lent du but réel de leur visite, ce foyer 
qu'ils veulent construire. Non, il est 
question de tarif une petite béné- 
diction pas chère, fleurs, musique, 
tapis. Dans certaines paroisses, on a 
supprimé les classes de mariage. Tout 
le monde est marié convenablement 
au chœur, il y a de la musique pour 
tous, quelle que soit leur situation. 
Mais quelle levée de bôucliers chez 
ceux qui ont une situation : commer- 
çants, petits industriels ! 

Un de mes amis me racontait la 
conversation suivante : « Quel dommage 
que le précédent curé ne soit plus là. 
Je lui aurais dit : cinq ou six chan- 
teurs ou violoncellistes, un tapis jus- 
qu'à la rue. Il m'aurait dit c'est 
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35.000 ou 40.000 francs. Je les lui au- 
rais donnés, nous nous serions serré 
la main et nous serions partis bons 
amis. » Il y a de quoi être écœuré par 
la morgue et l’insolence de ceux qui, 
ayant les moyens, croient qu’ils peu- 
vent acheter un sacrement, les curés 
et l'Eglise, En banlieue, ce n’est pas 
un cas fréquent, heureusement. Les 
gens y sont plus simples. Mais quel 
travail pour se trouver sur un vrai 
terrain ! 

L'entrée en matière est presque tou- 
jours fausse. Chacun se dit : « Qu’est- 
ce qui peut bien intéresser un curé ? » 
Alors on cherche; on se rappelle qu’on 
a un oncle curé à la campagne, une 
tante « bonne sœur ». Souvent on n’a 
pas de références aussi flatteuses. 
Alors on a été enfant de chœur jus- 
qu’à quatorze ans…, on a vidé les 
burettes du curé! Et je pense en 
moi-même : « Qu'est-ce que j'ai à faire 
avec vos ongle et tante, curé ou bonne 
sœur, vous êtes là. Vous préparez un 
mariage, Vous engagez votre vie en 
ce moment et vous n’en parlez pas. 
Vous cherchez un sacrement. Vous 
voulez que Dieu protège votre foyer, 
alors parlons de cela. Car je sais bien 
leurs difficultés : pas de logement, on 
habitera chez les parents; on gagne 
peu et il faut tout acheter, le lit et le 
moulin à café, l’armoire et la pince à 
linge. Et puis tant d’autres se sont 
mariés et Ça a cassé. et nous. alors? » 

Je ne me sens pas le courage (ou 
l’inconscience) de leur faire un « ba- 
ratin >» pieux sur leurs devoirs de 
chrétiens en général et d’époux chré- 
tiens en particulier. Pensez donc, s’il 
arrive un gosse tout de suite dans une 
chambre d’hôtel à 8.000 ou 10.000 fr. 
par mois et que le mari en gagne seu- 
lement 20.000 ou même 25.000. 

Alors on cause, on se comprend, on 
sympathise, on se quitte bons amis. 
Ils se disent : « Tiens, un curé 
sympa. »> Mais je sens bien en moi- 
même que je suis Join d’eux, dans des 
conditions différentes, Je me demande 
ce que je pourrais bien faire pour être 
de leur milieu, dans une condition 
aussi pauvre, Pour cela, il faut qu'il y 
ait des laïcs chrétiens qui vivent 
comme eux, avec eux, donnant le té- 
moignage de leur foi, luttant avec eux 
pour des congitions Meilleures. Il reste 
pour moi la souffrance de n'être pas 
« comme tout le monde ». 


On arrive, 





plein d’enthousiasme 





J'ai le devoir d'enseigner des vérités 
religieuses et aussi une morale. Et 
j'ai rencontré ce cas : une jeune fille 
de 17 ans vit avec sa mère et deux 
frères plus jeunes. Le père n’est plus 
là. Il est remplacé par un Nord-Afri- 
cain de passage. Tout ce monde vit 
dans une seule pièce, et tout se passe 
en famille ! Pensez un instant que 
cette jeune fille soit votre sœur, votre 
fille... vivant dans de telles conditions. 
J'ai bonne mine avec les commande- 
ments : tu ne commettras pas d’impu- 
reté, tu n’auras pas de mauvaises pen- 
sées.. 

On arrive jeune prêtre plein d’en- 
thousiasme, plein d’un message à por- 
ter. Et chacun rencontre ce que j'ai 
rencontré : un monde de pauvres, un 
monde où il n’est pas possible de vi- 
vre en homme, et donc pas plus en 
chrétien. Et je rencontre à chaque pas 
des problèmes qui dépassent le plan 
individuel de la morale personnelle. 

En France, en 1954, par l’incurie du 
gouvernement et l’égoïisme des possé- 
dants, des milliers, des centaines de 
milliers d'hommes vivent comme des 
bêtes, dans des conditions bien infé- 
rieures à celles des chevaux dans les 
haras des éleveurs. Et c’est une exi- 
gence de l'Evangile de crier cela et 
de tout faire pour que ça change. 

Les journaux rapportent les déclara- 
tions des patrons français. Le salaire 
minimum actuel est suffisant. Et parmi 
ceux qui disent cela il y a des chré- 
tiens ! Ont-ils seulement essayé de 
vivre avec 20.000 francs par mois ? 
Comment peut-on, quand on possède, 
réduire ainsi les possibilités des pau- 
vres. Et on se justifie en disant qu'ils 
emploient mal leur argent ! 

Les gens du peuple disent simple- 
ment, et sans révolte, ce qu'ils ga- 
gnent, Quelques chiffres !: 


Un manœuvre, dans une fabrique de 
biscottes, a gagné, en novembre 1953, 
7.485 francs par quinzaine ; 

un manœuvre, dans une usine de 
matériel électrique, 7.920 francs par 
quinzaine. 


Je ne suis pas pessimiste 





La liste pourrait être longue, indé- 
finie, et tout cela bouillonne dans ma 
conscience de prêtre. Prêcher la jus- 
tice, la charité, cela ne suffit plus. 
Leur dire qu'ils souffrent dans ce 
monde et qu’ils seront récompensés 
dans l’autre ? Non, c’est trop facile. La 
justice, c’est qu’ils mangent. La jus- 
tice, c’est qu’ils puissent vivre comme 
des hommes et non comme des ma- 
chines, qu’ils puissent penser. Qu'ils 
aient assez de sécurité pour ne pas 
constamment se demander si demain 
il.y aura encore du travail et quelque 
chose à manger. Je ne sais pas ce que 
c’est par expérience, mais je vois cha- 
que jour l'inquiétude pour le lende- 
main. Quand on est payé au mois on 
ne sait pas ce que c’est que d’être payé 
à l’heure. Cela veut dire : « Dans une 
heure, je peux être sans travail, € sur 
le pavé » et ma famille « sur la 
paille ». £ 


Alors, me taire ? Prêcher la justice 
à ces « pauvres » ? Ils sont les victi- 
mes. Et ceux qui les exploitent, qui 
en vivent! qui écoutent des messes 
de 11 heures ou midi en musique sans 
sermon ? 

Iminense inquiétude, oui. Et pour- 
tant, dans le peuple, dans ce monde 
qui ne met pas les pieds à l’église, il 
y a des valeurs. J'y trouve des gestes, 
des actes que je n’ai pas rencontrés 
ailleurs. Dans un fond de jardin, des 
baraques « provisoires » en bois. Le 
père, la mère, deux enfants, le tout 
dans une seule pièce de 3 mètres sur 
4, Mais c’est eux qui recueillirent l’en- 
fant d’un des voisins dont ia femme 
est partie. Une autre famille, à côté, 
recueille les deux autres. 

Cent mètres plus loin, c’est la fille- 
mère qu’on accueille avec son enfant. 
Tant pis pour la seule pièce libre, la 
salle à manger; Ça sera sa chambre. 
Qu'importe la tranquillité du ménage. 
On élèvera son enfant avec les deux 
autres. Elle pourra travailler, gagner 
sa vie. Un peu d'affection la sauvera, 
lui permettra de se reclasser. 

Tout ce que je dis peut paraître 
noir. Mais je ne suis pas pessimiste. Le 
contact quotidien avec les gens, chez 
eux, fait découvrir tant de belles cho- 
ses, tant de générosité. 

C’est cela ma joie, c’est de voir que 
l'esprit du Christ est vivant dans tous 
ces gens qui souvent ne le connais- 
sent pas. Alors que les bien-pensants 
les condamnent ou les ignorent, je sais 
bien qu’il y a Quelqu'un qui les con- 
naît et qui les accueillera. 

Jeune prêtre, je m'aperçois de plus 
en plus que le problème numéro un 
n’est pas de mieux diffuser ou de com- 
muniquer intelligemment le message. 
Il est avant tout de vivre avec un 
monde, avec le monde d’aujourd’hui, 
et pour moi, avec ce monde des tra- 
vailleurs les plus deshérités. 

Et ce n’est pas seulement parce qu’il 
est bien vu par des ouvriers, qu’il est 
un curé sympathique ou compréhensif, 
que le prêtre atteint son but, Que 
m'importe d’être bien vu ou sympathi- 
que, si je reste quelqu'un qui se pen- 
che sur une misère, qui se contente 
de comprendre. Mon grand désir, c’est 
d'échapper à un rôle de fonctionnaire 
du spirituel, d'être autre chose que 
celui qu’on vient voir parce qu’on a 


besoin d’un baptême, d’un mariage ou... 
d’un cierge, Ce matin encore, on me 
disait : « Je termine aujourd’hui une 
neuvaine au père Brottier. S'il me gué- 
rit ma jambe, je lui donne cinq mille 
francs. S'il les veut pour ses orphe- 
lins, il n’a qu’à me guérir ! Quel mar- 
chandage ! 

On m'a dit : « Prêtres, vous êtes des 
séparés. >» On y mettait une note de 
fierté. Choisis du Seigneur, donc sé- 
parés. On peut bâtir là-dessus toute 
une spiritualité, Mais dans la vie de 
tous les jours, céla ne tient pas. Puis- 
que toute ma vie est une vie de 
contacts. Et je sais bien que les mo- 
ments riches de ma vie furent pour 
moi comme pour mes camarades ceux 
où nous étions en pleine pâte humaine, 
liés par un même destin. 


Je n’ai rien en propre 





, C'est pour cela que nous compre- 
nons si bien les aspirations des prêtres- 
ouvriers, leur volonté d’être présents 
au milieu d’un monde, non pas comme 
un touriste qui regarde et apprécie, 
mais en tant que membres, citoyens de 
ce monde. C’est pour cela qu’ils veu- 
lent travailler ; il fut un temps où la 
pauvreté consistait à mendier. Men- 
dier maintenant est honteux. La pau- 
vreté d'aujourd'hui, c’est de travailler, 
et spécialement de travailler manuel- 
lement. Ainsi, ils veulent épouser la 
condition ouvrière, Par eux, l’Eglise 
est présente au monde ouvrier. Ils ne 
veulent pas seulement parler de jus- 
tice ; ils travaillent au nom de leur foi 
pour qu’il y ait plus de justice. Et 
nous sommes douloureux de voir que 
c’est cela qu’on leur demande d’aban- 
donner. 


Alors que certains se réjouissent de 
leurs difficultés actuelles, peut-être 
parce qu’ils voient en eux un danger, 
une menace pour tout un prétendu 
ordre qu’on veut à tout prix conserver, 
je verrai toujours ce jeune militant 
ouvrier s’effondrer en larmes en ap- 
prenant un soir qu’ils étaient suppri- 
més et dire : « Quoi, mon Christ, tu 
ne peux tout de même pas nous aban- 
donner. » Et je ne peux pas ne pas 
entendre cette question posée ces 
jours-ci par Ges militants ouvriers 
chrétiens : &« Y a-t-il encore le droit 
pour nous, travailleurs, fidèles à nos 
engagements et à notre responsabilité, 
d’avoir notre place dans la commur- 
nauté des chrétiens ? » 


On s'interroge sur l’avenir. Mais on 
sait bien que l'Eglise est Ia déposi- 
taire de l'Evangile, la gardienne du dé- 
pôt révélé. Je n’ai pas à me faire ac- 
cepter, Moi-même, je n’ai rien en pro- 
pre. Ma présence ne vaut que parce 
que je fais partie de l'Eglise. Si je la 
lâche, je ne suis plus rien que moi- 
méme. 

On ne réforme pas de l'extérieur. Si 
je ne peux porter le message au monde 
qu’en étant dedans, il est également 
vrai qu’il est indispensable d’être dans 
l'Eglise pour travailler à rendre son 
visage acceptable par les gens qui ne 
la reconnaissent pas. C’est à la condi- 
tion de rester fils, que je peux lui 
faire entendre les. cris d’un monde 
qu’elle ne connaît pas et essayer de 
purifier un visage souillé qui ne re- 
produit plus entièrement les traits du 
visage du Christ. 


Mon professeur de philo nous plai- 
gnait d’être une génération sacrifiée ! 
Et je pense que peu de générations 
se sont trouvées devant une tâche et 
une responsabilité aussi grandes el 
aussi exaltantes que la nôtre. 
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949. Peu de gens savent que les 

Kerguelen nous appartiennent. 

Moins, encore, ce qu'on y peut 
faire et pourquoi. 

Trois objectifs m'ont été 
tudier la possibilité : 

1° d’un établissement administratif; 

2° d’une station radio et météo ; 

3° de pistes d’envol. 

C’est assez vague. Car, à vrai dire, 

ersonne à Paris ne semble fixé sur 
à rganisation matérielle de cette mis- 
sion. 

Mais il faut se hâter : l’été, là-bas, 
dure à peine quatre mois, de décembre 
à fin mars, et pour l'instant il est inu- 
tile d'envisager un travail efficace en 
dehors de cette saison, Je réclame les 
divers spécialistes dont la présence 
m'est nécessaire. Ils sont, malheureu- 
sement, mis assez tard à ma disposi- 
tion. 

Nous quittons Marseille en octobre 
1949. Autour de moi, l'administrateur 
en chef de la F.0.M., Francis Armen- 
gand, le médecin commandant Arêtas 
de la Marine, l’explorateur Aubert de 
la Rue, le seu] d’entre nous qui ait 
déjà séjourné aux Kerguelen ; Jallu, 
qui fut du premier voyage en Terre 
Adélie, Duboc, chef météo, l'ingénieur 
des bases aériennes Ollivier, 4 radios, 
1 mécanicien, 1 cuisinier... 

Le 11 décembre, par la fosse 
royale, nous entrons dans la baie du 
Morbihan, nous sommes à 50° de lon- 
gitude E et 70° de latitude S. 

Le décor est grandiose, inhumain, 
jusque dans l’extraordinaire limpidité 
de son atmosphère. Ciel de vitrail. Les 
glaciers étincelants, se reflètant dans 
l'eau. Accueillis par les cris et les 
battements d’ailes de milliers d’oi- 
seaux, nous abordons à ces îles que 
les navigateu-s sont surnommées : de 
la Désolation. 

Il faut trouver l’emplacement du 


fixés. 


1ERRE SICAUD, 42 ans, est acluellemeru 
gouverneur des Iles Australes. I fait 
partie des 
domaine, 
années, réussi quelque chose. 
947, au cours des conférences d'Oltawa 
et de Johannesburg de l'Organisation météoro- 
logique internationale, la France avait pris 
l'engagement d'installer des stations météo aux 
Îles de la Nouvelle-Amsterdam et de Kerguelen. 
En 1949, le Parlement, à l'unanimité, décida 
l'envoi d’une mission d’études sur ces terres 
subantarctiques. Pierre Sicaud, qui apparte- 


nait lors aux services de la France d’outre- 
mer, obtint de diriger cette mission. 
Aujourd'hui, il raconte ici, simplement 


comme il l'a vécu, comment, en quatre ans, 
« l'archipel de la Désolation » est devenu la 
base la plus importante de l'hémisphère aus- 


Commandant de parachutistes, brigade S.AS., dans les Forces Fran- 
çaises Libres, Pierre Sicaud est titulaire de la D.S.0., compagnon de la 
Libération et officier de la Légion d'honneur. 
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+ Ces tarifs sont en vigueur du 
17 Novembre au 31 Mars. 

- Ils s'appliquent aux billets aller- 
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+ Ils sont valables sur les lignes à 
destination de Montréal, Boston, 
New York et Chicago. 

- Ils sont avantageux : réduction 
de 25 % sur les tarifs normalement 
appliqués. 
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d'Air France. 
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Français qui, dans leur 


ont, au cours de ces dernières 








camp : proche de la mer, abrité au 
maximum des vents d'ouest, possé- 
dant un point d’eau douce et assez 
éloigné des montagnes pour ne pas 
fausser les observations météorolo- 
giques. Huit jours plus tard, l’endroit 
idéal est trouvé :-«€ Port-aux-Fran- 
cais ». Jusque-là, nous avons dormi 
sous la tente. Nous avons hâte de nous 
mettre à l’abri derrière nos baraques 
rovisoires, à éléments préfabriqués, 
ournis Par l'aéronautique civile. 

Un mois plus tard nos stations de 
radio et météo entrent en service. 

L'hiver approche bientôt. Si les dif- 
férences. de température ne seront 
pas grandes (5° en été, 0° en hiver 
— température moyenne), les tem- 
pêtes vont se faire plus nombreuses, 
plus violentes surtout, Nous en dé- 
nombrerons 111 pour l'exercice 1953. 
Avec un vent dépassant les 200 km.- 
heure. La vitesse moyenne pour les 
jours « calmes » étant de 90 km. 
heure environ, 

L'essentiel de nos observations est 
terminé lorsque le « Commandant 
Chaacot », retour de la terre Adélie, 
nous prend à son bord pour nous ra- 
mener en France. A Madagascar, je 
monte dans l'avion pour Paris où 
j'arrive début mai. 


L’établissement 


permanent 

Rapports, discussions, chiffres. Ils 
sont concluants. L'établissement est 
possible. Intéressant à divers points 
de vue scientifique, administratif, 
commercial et militaire, On doit l’ins- 
taller. 

Mais, encore une fois, il faut faire 
vite. Nous possédons justement les 
crédits. Cinquante millions pour l’ar- 
mement du Eteen qui doit emmener 
matériel et spécialistes à destination. 
Cent treize millions pour le charge- 
ment, les soldes, etc, Les divers mi- 
nistères intéressés contribuent : au 
total, en trois ans, le demi-milliard 
est atteint. Partis le 9 novembre 1950 
de Marseille, nous touchons les Ker- 
guelen le 3 janvier 1951. 

Nous n’avons pas encore le quai, 
construit depuis. Le débarquement 
dure dix-huit jours. Nous sommes 
exténués. Nous avons mené 1.300 ton- 
nes de matériel sur des radeaux pneu- 
matiques, ‘ravaillé dans l’eau qui ne 
dépasse guère 4 ou 5°. 

Mais le temps est compté. Les intem- 
péries ne nous imposeront que trop 
d'heures d’inaction forcée. Chacun de 
nous doit se mettre au plus tôt au 
travail. 

La réalisation du plan général de 
construction exigera trois ans. 

Je veux que, fin 1951, soient termi- 
nés le bâtiment d'habitation A, des 
ateliers, la station radio et météo, 
l'hôpital, la cuisine... 

En attendant. nos seuls abris sont 
les baraques abandonnées neuf mois 
plus tôt. Avant de pouvoir $e livrer à 
leur travail personnel, nos savants eux- 
mêmes se font charpentiers. L'hiver 
est proche, qui va nous paralyser, lors- 
que les premières observations de hio- 
logie animale et végétale sont possi- 
bles. La station réceptrice radio est en 
service. 


Les phoques : 100.000 
sur 125 km. de côtes 


Dans cette île d’une superficie à peu 
près identique à celle de la Corse et 
qui possède 1.700 km. de côtes, il n’est, 
pour l'instant, qu’une richesse : les 


éléphants de mer. 
Bien que l’intérieur des terres, sauf 


par quelques incursions classiques, suit 
encore inexploré, il semble qu'aucun 
trésor n’y soit caché. Mais, à elle seule, 
la chasse aux éléphants de mer et ota- 
ries représente un capital à ne pas né- 
gliger. La graisse de ces peu gracieux 
animaux, si elle n’est plus utilisée, en- 
tre, pour une grande part, après avoir 
été désodorisée, dans la composition 
des produits de beauté, savons, mar- 
garines, beurres synthétiques et même 
fromages ! 

Mais qui dit chasse, dit protection, 
et l'Etat aura, je pense, à cœur de re 
pas recommencer les erreurs des an- 
ciens phoquiers qui, en décimant le 
cheptel par des massacres inconsidé- 
rés, faillit provoquer l'extinction de la 
race. Il n’en est heureusement rien : 
sur 125 kilomètres de côtes, nous avons 
dénombré environ 100.000 bêtes. Que 
les âmes sensibles ne s’effraient donc 
pas. Les mœurs des phoques sont plus 
cruelles es eux-mêmes que nos pour- 
suites. 11 suffit d'assister à l'évince- 
ment des jeunes ou vieux mâles par le 
chef du harem pour s’en rendre compte 
et constater qu’on ne voit jamais de 
vieilles femelles ! Meurent-elles de leur 
belle mort lorsqu'elles cessent d'être 
fécondes.… Les supprime-t-on ? Le 
mystère; jusqu'ici, est resté entier. Il 
sera percé, sans doute, un jour. 


De 1951 à 1953 

Paris ! Un an de vacances, de travail 
de bureau. Le contraste est grand. 
Printemps, arbres, fleurs, femme, tous 
les êtres qui nous sont chers. Rien de 
tel qu’une retraite aux îles subantarc- 
tiques pour donner du prix à la vie 
quotidienne. 

Il n’y a plus à lutter contre le zéphyr 
des Kuerguelen, l’eau qui gèle, le ca- 
fard. 

Il y a la bataille contre les paperas- 


Sans compter les produits d’entre- 
tien divers (50 tonnes en 1954), le 
charbon (100 tonnes en 1954), les ma- 
tériaux de construction, les engins 
mécaniques, 

Le camp allait couvrir 3.600 m2. 

Certes, il n’y a pas de commune me- 
sure entre Ce que nous avons fait aux 
Kerguelen et la base américaine de 
Thulé, au Groenland. 

Mais, dans l’hémisphère austral, la 
France, ni aucun autre pays d’ailleurs, 
n'en possède de semblable, et nous 
pouvons, dès à présent, nous enorgueil- 
lir d’y posséder une des stations iono- 
sphériques les plus importantes du 
monde, le plus bel hôpital de l’Antarce- 
tique et une station séismologique tri- 
partilte, avec station de microséisme 
(précision des cyclones), la seule de 
l'Union française et la plus impor- 
tante de l'hémisphère austral. D'au- 
tres réalisations sont à l'étude : utili- 
sation de l'énergie éolienne, etc. 


Le bilan 
de trois ans d’efforts 


Quand nous quittons Port-aux-Fran- 
Çais, à la date du 27 décembre 1953, 
le bilan se présente comme suit : 

Un quai de débarquement cimenté 
d'une cinquantaine de mètres, permet- 
tant un débarquement accéléré (5 
jours au lieu de 18), donc une écono- 
mie se chiffrant par centaines de 
mille. Une station ionosphérique (py- 
lônes de 18 et 26 m.). Derrière le mât 
où nous hissons les couleurs, deux 
bâtiments d'habitation (A et B), deux 
petits laboratoires, des ateliers, l’in- 
tendance. 

L'ensemble possédant tout le confort 
moderne : chauffage central, appareils 
électriques, climatisation, radio, etc. : 








ses. Et la préparation de la campagne 
1953-54, la plus importante sur le plan 
constructif de l’établissement adminis- 
tratif, en exige pas mal. + 

A mon retour aux Kerguelen, en 
1953, je suis désappointé. Sur la foi 
des câbles qui m'avaient été envoyés, 
je m'attendais à des résultats. qui 
n’existaient pas ! L'ensemble des tra- 
vaux étaient peu avancés. 


Et l’équipe que j’emmène devra met- 
tre les bouchées doubles. Mes collabo- 
rateurs les plus immédiats sont, cette 
fois : Albert Prues, administrateur de 
la F, O. M. ; Albert Arrieu, chef de la 
station météo ; Marc Bouin, chef de 
la station radio ; le D" Migot, Joël Le 
Bourdelles, chargé d'agriculture ; Jean- 
François Martinet, responsable de l’éle- 
vage ; le capitaine Le Gall, chef sta- 
tion iono et athmo ; le lieutenant Mon- 
gin, le botaniste Chastam, le géophy- 
sicien Paul Baltenberger, l'ingénieur 
des Travaux publics André Bitan- 
deau. 

Nous apportons avec nous 300 ton- 
nes de ciment, 300.000 litres de gas- 
oil, 125.000 litres d'essence, 73.000 li- 
tres de fuel-oil, 30 tonnes de vivres, 
des appareils scientifiques d’une valeur 
difficile à estimer car ils ont été four- 
nis par les différents départements, 
3 bulldozers, des bétonnières, des 
camions, 1 grue, 1 groupe de gonflage 
avec marteaux pneumatiques, etc. 

Et puis, aussi des animaux, malgré 
les échecs précédents : 90 poules, 12 
cogs, 50 oies, 70 canards, 10 porcs, 23 
brebis, 9 agneaux, 1 bélier, 2 vaches, 
2 veaux, 2 couveuses de 75 œufs, 
permettant, chacune, de sacrifier fin 
1954, 50 poulets par muis… de quoi 
nous changer agréablement des con- 
serves, Ou des quelques biftecks de 
léopard de mer, du foie d'otarie, des 
lapins même ou sarcelles qui pullulent 
sur ces iles, 





légèrement en retrait, la résidence : 
hall d'entrée, interphone permettant 
de communiquer avec toutes les sec- 
tions du camp; un living-room de 
12 m. sur 4 m. C’est là que le père 
Menu dit la messe. Chambre, salle de 
bain, cuisine, chambre d’ami ! 

Plus en retrait, encore, les magasins 
des travaux publics, les magasins mé- 
caniques, les ateliers de menuiserie, de 
mécanique, la centrale électrique, la 


‘station de pompage, le château d’eau, 


la station atmosphérique... 

J’oubliais nos. couveuses, herbagè- 
res (armoires où l’on fait pousser de 
l'herbe à fourrage), étable, bergerie, 
serre. Feux de balisage, enfin. 

Voici pour les constructions. Et il 
en est encore envisagé d’autres, bien 
entendu. 

Quant aux résultats scientifiques, je 
ne ie sens pas qualifié pour les dé- 
tailler. Je sais qu'ils sont, dans divers 
domaines, de la plus haute importance. 
Et les objectifs qui nous avaient été 
fixés sont atteints, 

Il reste les questions militaires. La 
France installera-t-elle ou non une 
base aéronautique aux Kerguelen ? Le 
problème dépasse le cadre de cet ar- 
ticle. Ces îles, dont un petit groupe 
d’entre nous sont les seuls occupants, 
se trouvent exactement à mi-chemin 
entre Perth (Australie) et Durban 
(Afrique du Sud). Elles commandent 
la route du Cap, gardent l'approche de 
l'Antarctique. 

La voie est ouverte pour faire 
d'elles, d'ouest en est, une escale qui 
raccourcirait de moitié la route aé- 
rienne Afrique du Sud-Australie, 

C’est la route que prennent les oi- 
seaux poussés par les vents alizés. 
C'est en pare pour la préparer que 
d’autres hommes, d'année en année, y 
demeureront, assurant la continuité de 
la présence française sur cet archipel 
inhabité. 
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A vie politique française traverse une 

crise très grave. Tant de problèmes ur- 

gents d'ordre intérieur demeurent sans 
solution et notre politique extérieure n'arrive 
pas à se définir, faute d’une majorité cohérente, 
sachant ce qu’elle veut et prête à seconder un 
gouvernement, lui-même uni et persévérant. 
Nous donnons un spectacle d’impuissance et de 
désarroi que ne peuvent masquer le brillant de 
nos ministres techniciens, ni l’habileté de nos 
négociateurs. 

Au lieu de nous attacher tous ensemble à 
déceler les causes du mal, nécessairement 
complexes, à appliquer les remèdes avec cou- 
rage et discipline, nous pratiquons le jeu facile, 
mais stérile, de récriminations rétrospectives 
réciproques. 

Le M.R.P. est devenu pour beaucoup une 
cible commode ; des jugements sévères ont été 
prononcés, mais qui ne sont pas sans appel. Un 
débat s’est engagé ici. 

Peut-être vaut-il la peine, au moment où 
tout est tenu en suspens par l'attente de l’is- 
sue de la Conférence de Berlin, moins de ten- 
ter l’apologie des uns et d’accabler les autres 
que de formuler quelques réflexions sur les 
conditions d’un assainissement politique. 


Où est la gauche ? 


Pour juger un parti, il ne suffit pas de le 
situer par rapport à d’autres, à droite ou à 
gauche. À une époque où les confins sont im- 
précis, les constellations mouvantes et même 
les idées d’une fluidité extrême, un tel clas- 
sement est fatalement arbitraire, sinon tendan- 
cieux, c’est-à-dire influencé par le parti pris de 
celui qui recherche moins l'exactitude que les 
commodités de la polémique. 

Quel est, d’ailleurs, le critère qui objecti- 
vement peut servir à délimiter la droite et la 
gauche ? Je me rappelle l’époque, heureuse- 
ment lointaine, où l’on situait cette « césure » 
autour de la laïcité, ce qui rajeunissait, en l’at- 
ténuant quelque peu, la parole plus ancienne, 
terriblement affligeante : « Entre vous et nous, 
il y a toute la question religieuse, » 

Nous n’en sommes plus là, malgré les remous 
de ces dernières années. François Mauriac en 
a dit, ici, une cause essentielle : l’admirable 
abnégation du clergé ! Il y en a d’autres. L’an- 
ticléricalisme a reculé, parce qu’on a su éviter 
jusqu'aux apparences d’un cléricalisme intran- 
sigeant, séparer le religieux et le politique, sans 
subordination inacceptable pour l’un et pour 
l’autre, donner à la notion et à la pratique de 
la liberté un sens compatible à la fois avec les 
responsabilités réservées à l'Etat et avec le res- 
pect positif que celui-ci doit à toutes les va- 
leurs spirituelles. J’ose affirmer que les efforts 
du M.R.P. ne sont pas étrangers à cet heureux 
résultat, sans que je songe à lui en attribuer 
le mérite exclusif. 

A défaut d’une telle ligne de démarcation, 
comment distinguer la droite et la gauche ? 

En faisant abstraction des extrêmes et de 
quelques survivances fâcheuses du passé, on 
peut dire qu’il s’agit plutôt d’une différence 
de tendance, d'orientation et d'état d'esprit, de 
rythme et de méthode. 

A l'heure où des problèmes nouveaux divi- 
sent presque tous les partis en eux-mêmes, 
mettent en cause des sentiments et des techni- 
ques au moins autant que des principes, il faut 
cesser d’avoir recours à un vocabulaire pé- 
rimé. 

Il en est ainsi pour les plus délicates des 
questions extérieures : Indochine, Afrique du 
Nord, politique européenne. Cette dernière, no- 
amment, si elle est hardie et, dans un certain 
sens, révolutionnaire, n’est ni de droite ni de 
gauche ; la taxer de « conservatrice » ou de 
« cléricale », c'est ravaler au niveau des que- 
relles médiocrement partisanes une grande idée 
qui n’est le monopole d’aucun parti, mais qui 
devient de jour en jour davantage le pro- 
gramme commun de tous les partis qui s’op- 








LE M.R.P., N’A PAS TRAHI 


posent à la fois au nationalisme et au commu- 
nisme pseudo-nationaliste. 

Le MR.P. se réjouit de voir ainsi se dégager 
une politique étrangère se plaçant au-dessus 
des partis et n’ayant en vue que l'intérêt natio- 
nal fondé sur la solidarité des peuples. 


Pourquoi le M.R.P. est nécessaire 





De même, sur le plan intérieur, il se préoc- 
cupe de trouver une conciliation des antago- 
nismes, par une équitable répartition des avan- 
tages et des sacrifices. Loin de préconiser un 
vague et précaire paternalisme, il demande une 
définition légale, impérative des droits et des 
devoirs de chacun. La plupart des législations 
dites sociales (protection- ouvrière, politique 
familiale, contrats collectifs, etc.) portent la 
marque démocrate-chrétienne et ont été votées 
contre les extrémistes de droite et de gauche. 

D'où une position médiane où se recontrent 
des points de vue divers qu’il s’agit de conci- 
lier, et cela non seulement dans le but de pou- 
voir aboutir à des solutions concrètes transac- 
tionnelles, mais parce que les principes politi- 
ques et économiques n’ont en eux-mêmes rien 
d’absolu et doivent être adaptés aux circons- 
tances. C’est ainsi que nous répudions tout re- 
cours à la violence, à la spoliation, mais nous 
réclamons et proposons des réformes de struc- 
ture, parfois audacieuses. Nous placons le 
commun au-dessus du bien individuel, 
convaincus que celui-ci finira par se retrouver 
dans celui-là. 

Un tel parti peut, sans se contredire, et doit 
s’insérer dans des majorités variables, selon 
la nature des problèmes à l’ordre du jour. 

Il se situe à égale distance, d’une part, entre 
l’intransigeance systématique, la politique du 
tout ou rien (qui parfois sert à masquer un re- 
fus des responsabilités) et, d’autre part, un 
vil opportunisme. Encore faut-il qu’une telle 
pratique du possible ne laisse pas mettre en 
question des principes essentiels, sur lesquels 
aucune concession n’est possible. Il ne s’agit 
pas, non plus, d’un éclectrisme incohérent, em- 
pruntant des idées aux uns et aux autres ; une 
ligne directrice constructive doit orienter toutes 
les attitudes du parti. 

Ce n’est pas là une politique de facilité ; cet 
incessant arbitrage entre le désirable et le pos- 
sible, entre l'essentiel et le secondaire, risque 
de mécontenter plus que de satisfaire. Mais je 
pense quun parti qui inspire de telles 
maximes a sa place dans un Parlement et dans 
un pays où se heurtent parfois violemment les 
idéoiogies et les préjugés. 

IL faut reconnaître, toutefois, que les répu- 
blicains populaires sont actuellement attaqués 
moins sur leurs positions de principe que sur 
leur comportement pratique ; on leur repro- 
che tantôt leur « absence d’action », tantôt leur 
« faillite spirituelle » ou leurs prétendues 
complaisances pour les « grands féodaux ». 
Sommes-nous donc en présence d’une autre 
« trahison des clercs » ? 


Le parti et le gouvernement 





Il est nécessairement délicat de prendre la 
défense d’un parti qui, à ses débuts, était da- 
vantage un rassemblement de « sans abri » po- 
litiques, qui a compté plus de 160 membres, 
qui en compte encore la moitié, qui au cours 
des huit années de son existence ne s’est dé- 
robé à aucune responsabilité, à aucun risque 
d'échec ou d’impopularité ; d’un parti, dont les 
représentants dans les gouvernements succes- 
sifs ont cru devoir, jusqu’à l’extrême limite de 
l’acceptable, pratiquer une solidarité loyale. 

Il était fatal que plus d’une fois ils aient eu 
à subir le douloureux conflit de conscience 
d’avoir soit à s’incliner devant une décision 
collective gouvernementale, soit à provoquer 
une crise ministérielle qui, sans rien résoudre, 
risquait de compromettre les intérêts généraux 
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du pays. Rester en place est parfois plus méri- 
toire que claquer la porte. 

Ce que j'ai dit au sujet de la conciliation 
nécessaire des idées et des principes vaut bien 
davantage encore pour les solutions pratiques. 
Dans un gouvernement de coalition, celles-ci 
sont presque toujours le résultat d’un compro- 
mis. Elles se ressentent, en outre, des diver- 
gences de tempérament, de toute la gamme des 
faiblesses humaines, des erreurs commises de 
bonne foi dans l'appréciation des hommes 
qu’on choisit et des conseils qu’ils nous don- 
nent, des défauts de notre structure adminis- 
trative qui paralysent l’action gouvernemen- 
tale, 

Sous cette réserve — elle vaut pour tous les 
partis, d’ailleurs — je m’élève avec force contre 
l'accusation dont le M.R.P. a été l’objet et | 
d’après laquelle il serait coutumier des renie- 
ments. 

Sans pouvoir, naturellement prendre à mon 
compte tous les actes et toutes les omissions 
de chacun en toutes circonstances, sans nier 
que le respect humain, les ambitions person- 
nelles, les calculs de la tactique aient pu dans 
certains cas fausser la ligne à suivre, je de- 
mande où il y.a eu des compromissions graves, 
des entraînements lâches qui aient fait préférer | 
l'intérêt du parti à la permanence de sa poli- 
tique. 

Que serait devenue cette politique, si le parti 
n’avait pas existé, s’il n’avait pas joué son rôle 
efficace et vigilant, jour par jour, au sein des 
gouvernements et des assemblées, sur le plan 
local, national et international ? Il est facile de 
déformer les intentions, d'interpréter malicieu- 
sement les attitudes, d’imputer faussement des 
responsabilités dans ce grouillement de notre 
vie publique, tellement compliquée par l’exis- |; 
tence de groupes politiques tro; nombreux, aux | 
conceptions souvent mal définies, par l’ingé- 
rence des clans d'intérêts qui sont d’autant plus 
puissants qu’ils agissent clandestinement. 





Mon témoignage 





Le moment n’est pas de discuter point par 
point les griefs formulés ; des fautes ont dû 
être commises dans des cas d'espèces, j'en 
conviens encore une fois. Ce que je nie, c’est 
qu’il y ait eu une déviation permanente et gé- 
nérale. L 

Aujourd’hui, mon rôle est simplement d’op- 
poser à d’injustes accusations mon témoignage 
personnel. Dépourvu de cadres anciens, sans 
grande expérience initiale des grandes affaires 
politiques, placé devant une multitude de pro- 
blèmes nouveaux, le M.R.P. a su frayer lui-! 
même sa voie; il n’a voulu s’en remettre 
ni au prestige d’un homme, ni aux offres de 
services venant du dehors. 

Il lui a fallu aussi se séparer de ceux qui, 
dans des matières graves, ont préféré leurs 
idées personnelles, le plus souvent emprun- 
tées, d’ailleurs, à des tiers, à celles de leur parti. 

Les nuances et même les divergences sont 
permises, naturelles, salutaires, tant que la 
doctrine du parti n’est pas arrêtée. Mais, du 
moment que sa politique est fixée par les or- 
ganes statutaires, que ses ministres ont la 
charge de la défendre, il n’est plus admissible 
qu’elle soit ouvertement combattue par ceux 
qui se réclament du parti. C’est une question 
d’honnêteté politique. Faut-il rappeler le vieil 
adage : « In dubiis libertas, in necessariis uni- 
tas, in omnibus caritas » ? 

C’est la première fois que je me livre à de pa-# 
reilles réflexions, malhabilement, je le crains, 4 
mais en toute franchise. Si je n’ai pu convain-# 
cre, ni même calmer les préventions et les 
hostilités, je le regretterai. Du moins j'aurai 
accompli un devoir, en attestant sans passion 4 
ni vaine polémique ce que je sais, pour l'avoir 
vécu moi-même. 

















— HOTEL 
DE NOAILLES 


LA CANEBIÈRE 
MARSEILLE 


RÉDUCTION de 10% sur le prix des 
chambres aux membres du Club Echos 
hr, 


Tél. COLBERT 69-97 (10 lignes) 











FRANCK & FILS 


80, rue de Passy - PARIS 


Habille la femme élégante 





FILATURE ET TISSAGE 
D'OUVILLE 


TOILES COTON e METIS 
DRAPS CONFECTIONNÉS 
SERVICES DE TABLE 
NAPPAGES - TORCHONS 4 
COUTILS à matelas- CROISÉS-SERGES 





VEND DIRECTEMENT ET 
PAR DÉPOTS CONSTITUÉS 


Bureaux à PARIS : 20, r. du Faub. du Te 


BE. 18-10 




















Page 12 





L'EXPRESS. — 13 FEVRIER À 














